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MILLE“ ET TUNE NUIT;

- CONTES-’- ARABES;

A Sultàhë ’Schehegazaae , .n’ayamb 

pù le jour précédent finir l’hif’roire

a de Cogîa H-affan Alhabbal, à. la-
” quelle ellefentoit que le Sultan des

Indesïan époux-k prenoit un fmgulier plai-r
fit , ne manÏua pas ammi-tôt qu’elle fut é-
Veîllée par a fouir Dinarzade ,. de la- rep
prendre ainü. n ’ ” ” e  
Sùitcdçl’HiÂoifc 500554 Edgar; Album. ï

Commandeur. “des C’royans , ’vous venez.

(Entendre comment S-aadifme “fît encore
préfent de deux cent autres pieces d’or,
pour tâcher de rétablir ma petite fortune.
Je vans ai ditque fans reprendre mon tra-
vail , je rentrax chez moi, que je pris dix
pîeces d’or ; 8: ayant mis le reüe envelop-
pé dams un linge , au fond d’un grand pot
rempli de fort, à l’infçu de ma femme 8: de

Tomc’I/I. Il g * * 7* “A ’



                                                                     

2 les 012114 6* une Nuit.
mes enfans , ie-leur dis quej’allois acheter
du chanvre. . W . - I ’

Je (ords; mais pendantque j’étoîs allé

faire cette emplette, un vendeur de terre
à décrafïer , dont les femmes fe fervent au
bain , “vint à palier par la rue , 8L fe fit en-
tendre parfon cri. ge A i

Ma femme qui n’avoit plus de cette terre ;
appelle le. vendeur; à (ranime elle n’avoir”
pas d’argent ,i elle lui demande s’il vouloit
lui donner de fa terre en échange pour du’
fou. Le vendeur demande à vôir le fon. Ma
femme lui montre le vafe yl; marché fc
fait , il fe conclut. Elle reçoit la terre à dé-
craITer, &le vendeur emporte le vafe avec

Ire-fou. , V r, . nv Je revins chargé de chanvre autant que:
j’en pouvois porter, fuivi de cinq porteurs,-
chargés comme moi de la même marchan-.
dife , dont j’emplis une foûpente que j’a-
vois ménagée dans ma malfon. Je fatisfis’
les porteurs de leur peine , 8: après qu’ils
furent partis”,je pris quelques momens pour
me remettre de.ma lamtudejgalorsjejettai
les yeuxdu côîé où j’avais laili’é le vafe de

fou, 8: je ne le vis plus. . .
Je ne, puis, exprimer - à, Votre. Majeüé -

tielle fut ma furprife , ni l’effet qu’elle prop ,

guilit en moi,dans ce moment. Je demandai
à ma femme avec précipitation ce qu’il étoit
devenu ; 8: elle me raconta le marché qu’-
elle en avoit fait , comme une chofe en quoi A
elle croyoit lavoir beaucoup gagné.



                                                                     

Conte: Arabes; 3l
Ah femme infortunée l m’écriai-je , vous

ignorez le “mal que vous nous avez fait, à:
moi , à vous-mêmeôz à vos enfans , en.
faifant un marché qui nous perd fans tel-4
fource. Voueavèz cru ne vendre que du-
fon , 8: avec ce (on , vous avez enrichi vo-.
tre vendeur de terre à décraîTer de cent.
quatre-vingt-dix pieces d’or , dont Saadi ,
accompagné de fan ami , venoit de me faire

pre/(eut pour la (econde fois. . .
Il s’en fallut peu que ma femme ne fe dé-

fefpérât, quand elle eut appris la grande
faute qu’elle avoit commife par ignorance.
Elle fe lamenta , le, frappa la poitrine , s’ar-
rache: les cheveux,» 8;, déchirant l’habit dont
elle étoit revêtue : malheLireufe que je fuis l
s’écria-t-ell“e,- fuis-je digne de vivre après

une méprife f1 cruelle i où chercherai-je
ce vendeur de.te.rre? je ne le cannois pas ,
il n’a, palle par notre rue . que cette feule
foin-8: peut-être ne le reverrai-je jamais.
Ah mon mari l ajouta-telle , vous avez un
granditortmpourquoi avez-vous été f1 ré-
fervé à mon égard dans une affaire de cette
importance P cela ne fût pas arrivé, fi vous
m’euHiez fait part de, votre fecret. Je ne li-
nirois pas aû je rapportois à Vôtre Maiefté.
tout ce que la douleur lui mit alors dans la
bouche. Elle n’ignore pas combien les fem-
mes font éloquentes dans leurs allliâions.

Ma femme , lui dis-je , modérez-vous ;
vous ne. comprenez pas que vousÂIous a1.

’ . 1l



                                                                     

4 Les mille 6’ une Nuit.
r Iezattircr tout le voifinage par vos cris 8c

par vos pleurs. Il n’ell pas befoin’ qu’ils
foient informés de nos .difgraces. Bienloin
de prendre part à notre malheur , ou de i
nous donner. de la .confolation , ilsfe fe-
roient un plaifir de fe“ railler de votre tim-
plicite’ 8: de la mienne. I i“
. Le. parti le meilleur que nous ayons’à

endre, c’eft de diüimuler cette perte , de
a (apporter patiemment; de ma-niere qu’il

n’en pareille pas la moindre’ehofe, 8: de
nous foumettre à la volonté de Dieu.Be’nif-

fonsle au contraire , de ce que de deux cent
pieces d’or qu’il nous avoit données , il
n’en aretiré que cent quatre-vingt-dix , 8:

u’ili nous en a lamé dix par fa libéralité ,

ont l’emploi que je viens de faire ne lame
pas “de nous apporter quelque foulagement.’

Quelques bonnes que fuirent mes rai-
fons, ma femme eut bien ’de la peine à
les goûter d’abord. Mais le tems qui a-
doucit les maux les plus grands ,l 81 qui pan
roifïent le moins fupportables ,.»lithu’à la

fin elle s’y rendit, ’
, Nous vivons pauvrement, lui difois-je ,

il eûvrai ; mais qu’ont les riches que nous
n’ayons pas P Ne refpirons-nous pasle mê-
me air P Ne jouitTons-nous pas de la même
lumiere 8: de la même chaleur du (oleil P”
Quelques commodités Qu’ils ont plus que
nous , pourroient nous faire envier leur
bonheur s’ils ne mouroient pas comme

nous



                                                                     

Conte: Amies“; e y
nous mourons. A le bienrprenclre ; munis»
de la crainte de Dieu ,rque nous devons
avoir fur toute chofe , l’avantage u’ils ont
plus que nous ,l eli ûpeu conûdéra le , que
nous nedevons pas-nous y arrêterm

Je m’ennuyeraixpas Votre Maiellé plus
long-teins par mesuréflexionslmorales. Nous
nous confolâmes ,ma femme 8: moi, 8: je
continuai mon travail , l’efprit aufl’i libre
que ûie nz’eufl’e pas fait deux pertes il mor-
tifiantes , à peu de tems l’une de l’autre.

La feule chofe qui me’chagrinoit. , 8: cela
arrivoit foutent ; démit quand je me de-
mandois à moi-même , comment je peur-
rois“ fauteuil“ lalpaéknce du Saadi ,lorfqu’il

viendroit mesdtmander compte de l’emploi
de (es deux centlpieces dî’or , 8: de l’avan-

cement de ma fortune , par. le moyen de fa.
libéralité , &que je n’y voyois autre reme-
deque dame rélbudre àolal confuiion que
Fern- auuois a quoique cettefeconde fois ,
non. plus -“ ejlaï-puemieme , jetn’eulïe rien:
contribué. cœmolheur’par ma faute. I

Lesdeuu amislfurent plus longvrems à reg
unit: apptgendre desmouvell’esdemon fort

ne la premiere fois. Saad en avoit parlé“ .
neuc’àlsædii;lmaî’s Saadiavoit toujours

diŒéné. Pluæ’nmsz’dîlüârerons, difoir-il,“

Fluel-Ialïanlfezfeéà enrichi ,8: plus la fa-
ix’elw’aurai’fcra grande.
5 Sand ola-voir pas 11a même opinion de
56569 dellmlib’énalimé defon ami. Vous

T’a/1101H; .. u n- W »B

e .



                                                                     

W les mille 6’. une Nuit.
croyez donc, reprenoit-il, que votre prée
fent aura été mieux employé par Hamme “
cette fois que la premiere. Je ne vous con-
feille pas de vous en trop llater , de craino’
1e que vorre mortification n’en fût plus feu”
üble , fi vous ïrouviez que le contraire fût
arrivé. Mais, répétoit Saadi, il n’arriye pas
tous les jours qu’un Milan emporte un tut-v.“
ban. Haffan y a été attrapé , il aura pris .

. (es précautions pour ne pas l’être une leçon-

de fois. :Je n’en doute pas , répliqua Saad ; mais
ajouta-bi! , tout autre accident que nous ne
pouvons imaginer, ni vous , ni moi 5 pour--
ra être arrive. Je vous le dis encore une.
fois , modérez votre joie ,18: n’inclinez pas
plus à vous prévenir fur le bonheur de Hall.
fan , que fur fon malheur. Pour vous dire
ceigne je penfe, 8L ce que j’aiitoujours pen-
fé , quelque mauvais gré que“ .vousa puifliez
me ,fçavoir de ma permanoir, j’ai un. pnefo’
fentiment.’ e vous’n’aurezpas réulii; 85
que je réu mi mieux que vous , à’ prouvez.
qu’un pauvre homme peut plûtôt devenir
riche , de toute autre maniere qu’avec de

l’argent. - I - . :Un jour enfin que Saad-(e trouvoit chez
Saadi , après une .longuezeonteflation en;
femble : c’en’ off. trop , dit Saadi , je veux:
être éclairci des aujourdr’hui’de; ce qui en

cil. Voilà letems-de la promenade 5 ne la
perdons pas , 8L allons fçavoir lequel du
nous deux aura perdu la gageures. ..



                                                                     

, Contes Arabes; 7Les deux amis partirent, 8: je les vis ve-’
kir de loin ; j’en fus tout émû , 8: je fus fur l
le point de quitter mon ouvrage 8: d’aller
me cacher , pour ne point paroîrre devant
eux. Attaché à mon travail , je fis femblant
de ne les avoir pas apperçus; 8: je ne le-
vai les yeux pour les regarder, que quand
ils furent fi près de moi, 8! que m’ayant
donné le (alu: de paix , je ne pûs honnête-
ment m’en difpenfer. Je les baillai aluni-tôt ;

& en leur contant ma derniere difgrace
dans toutes fes circonüances , je leur fis
connaître pourquoi ils trouvoient auHi pau-
vre que la premiere fois qu’ils m’avoient vû’.

Quand j’eus achevé: Vous pouvez me
dire,ajoû!ai-je,que je devois cacher les cent
quatre-vmgt- dix pieces’ d’or ailleurs que
dans un vafe de fon,quide-voit le même jour
être emporté de ma maifon. Mais il y avoit
pluiieurs années que ce vafe y étoit, qu’il
fervoit à cet ufage ; 8: que toutes les fois
que ma femme avoit vendu le (on , à mefure
qu’il en étoit pleinj le vafe étoit toujours
relié. Pouvais-je deviner que ce jour-là
même , en mon abfence , un vendeur: de
terreà décraiïer pallieroit à point nommé;
que ma femme fe trouveroit fans argent ,.
8: qu’elle feroit avec lui l’échange qu’elle v

afait. Vous pourriez me dire queje devois
avertir ma femme i; mais je ne croirai ja-
mais que des perfonnes aulïi (ages , que je
fuis perfuadé que vous êtes, m’eufgsn; dons

. ,1



                                                                     

a Le: mille ê une Nuit.
né ce confeîl. Pour ce qui ef’c de ne les avoir

pas cachées, ailleurs , quelle certitude pou-
voisnjeav-oir qu’elles y eulIent été en plus

grande Sûreléè . l
, Seigneur ,’dis-je, en m’adreflant à Saa-
d; , il n’a pas. plù à Dieu que voue libéran-
té fervît à m’enrichir, par un de fes fecrets
impénétrables , que nous ne devons pas ap-
profondir. Elme veut pauvre 8; non pas
riche : je ne lailïe pas. de vous en avoir la
même obligation que fi elle avoit eu (on
effet entier , (clan vos fouhaits.

Je me tus , 8; Saadi qui prit la parole me
div: Hadès , quand je voudrois me perfua-
der que tout ce que mus venez de nous dire
cit aulîi vrai que vous ptétendez nous le
faire croire , 8: que ce ne feroit pas pour
cacher vos. débauches ou votre mauvaife
économie, comme cela pourroit être, je
me garderois bien néaan de palier ou-
:re , 8: de m’opiniâmrer à faire une expéo’

tienne capable dame ruiner. Je ne regrette
pas leaquame cent/pictes d’or dont je me
fuis privé, pour elïayev de voustirer de la
pauvreté; je l’ai à“ par rapport à. Dieu ,
fana acumine autre récqmpenfe de» votve
pan, que le plaiâr de vous avoir fait du
bien. 51v quelque chofe étoit capable de
m’enfaire repenti: , «lieroit de m’être 36
dre (me vous plutôt qu’à un une, qui peut.
ê re en antait mieux praliné, Et en le tour.
“du: du côté-de bu 511113.:de , continu”,

. A



                                                                     

. Contes 1rd“. ’ «9
t-îl , vous pouvez connaître parce que je
viens de dire, queie ne vous donne pas en-
tierement gain de caufe. Il vous dl pour-
tant libre de faire l’expérience de ce que
vous prétendez comte moi depuis (i long-
tems. Faites-moi voix qu’il y ait d’autres
moyens que l’argent capable de faire la for-
tune d’un homme pauvre , de la maniere
queje l’entends, 8: que vous l’entendez , a:
ne cherchez pas un autre (niet que Haffan.
Quoique vans purifiez lui donner, je ne puis
me perfuader qu’il devienne plus riche qu’il
n?a pû faire avec quatre cent pictes d’or;
a Saad tenoit un morceau de plomb dans
la main, qu’il montroit à Saadi; vous m’a-
vez vû , reprit“ , ramaKer à mes pieds ce
morceau de plomb , je vais le donner à Haï-
fan , vans verrez ce qu’il lui vaudra.

Saadi fit un éclat de rire en le mocquant
de Saad : un morceau de plomb , s’écriaQt-
il ,hé que peut-il .valoir- à Haïku! qu’une»
obole , 81 ue fera-il avec une obole P Saad
en me pré entant le morceau de plomb me
dit : Lame: fift Saadi , 8: ne lainez pas de
le prendre , vous nous direz un iour des
nouvelles du bonheur qu’il vous aura porté;

Je crus que Saad ne parloit pas férieufe-
ment , 8: que ce qu’il en faifoit n’était que

pour le divertir. Jene lamai pas de recer
voir le morceau de plomb , en le remer-
ciant; 81 pour le contenter je le mis dans ma
veüe , comme par maniere d’acquit. Las ’

B iii

l



                                                                     

’IO les mille 6’ une Nuit; ,
deux amis me quitterent pour achever leur
promenade , 8: je continuai mon travail.

Le foir comme je me deshabillois pour
mecoucher , 8: que j’eus ôté ma ceinture .,
le morceau de plomb que Saad m’avoir don-
né, auquel je n’avois plus fougé depuis,
tomba par terre ; je le ramaü’ai 8l le mis
dans le premierendroit que je trouvai.

La même nuit il arriva qu’un pêcheur de
mes voilins , en accommodant fes filets ,
trouva qu’il y manquoit un morceau de
plomb ; il nen avoit pas d’autre pour le
remplacer , a: il n’était pas heure d’en en-
.VOyer acheter, les boutiques étoient fer-
mées. Il falloit cependant , s’il vouloit avoir,
pour vivre le lendemain ,. lui 81 (a famille,“
qu’il allât à la pêche deux heures avant le
jour. Il témoigne fort chagrin à fa femme ,
8c il l’envOye en demander dans le voilig
nage pour y (a pléer.

La femme o éit à fan mari ; elle va de
1mm: en porte , des deux côtés de la rue,
a: ne trouve rien. Elle rapporte cette ré-
çonfe à [on maria, qui lui demande en lui
nommant plulieurs de fes voilins , (i elle
avoit frappé à leur porte , elle répondit
qu’oui; a: chez Haffan Alhabbal , ajoûta-

“gail, je gage que vous n’y avez pas été.

Il cil vrai, reprit la femme, je n’ai pas été
iniques-là; parce qu’il y a trop loin ; 8:
quand j’en aurois pris la peine , croyez-
nous que j’eneulïe trouvé? Quand on n’a

l



                                                                     

contes zriba. f1 rbefoin; de. rien , c’eü iuüem’ent chez lui
qu’il faucallen ; je le fçai par expérience.
. Cela n’importe,reprit le pêcheur,vous êtes
une parelïeufe , je veux que vous y alliez ;
vous avez été cent fois chez lui fans trouver
ce que vous cherchiez ,: vous y trouverez
peut-être aujourd’hui le plomb dont i’ai be-
foin a encore une fois , je veux.que vous yl

, aillicuz. .,’ I, . A .
La femme du pêcheur fonit en murmua

tant 81 en grondant , ,êc vint frapper à ma
porte. Il y avoit déia quelque rems que je
dormois ne me réveillai en demandant ce
qu’on vouloit. Haû’an Alhabbal , dit la fem-

.me en hauKant;la voix , mon mari a befoin
d’un pendeplomb pour accommoda (es u
mets; fi par hafard vous en avez ,- il vous
prie de lui en donner. l

La mémoire du morceau de plomb que
Saad m’avoir donné , m’étoit fi récente,
fur tout aprèa cequi m’était arrivé en me
deshabillant , que je ne pouvois l’avoir ou-
blié. J e répondis à la voxfine que j’en avois ,

u’elle attendît un moment , 8c que me
emme alloit lui en donner un morceau. .

Ma femme qui s’était aufli éveillée au
bruit , fe lave, , trouve à tâton le plomb où
’19 luivavois enfeigné qu’il étoit , entr’ouvre

la porte a: le-dorme àlavoiline.
r La femme du, pêcheur ravie de n’être pas
venue en vain :voifine, dit-elle à;ma fem-
me a 19 plaiür que vous nous fringale..an

111)



                                                                     

n. Ltsmillcô une Nuit.
mari 8L à moi e11 fi grand, que-jeûnas pro.
mets tout le poiü’on que maximai-amendera
du premier je: de fes âlets,.& je vous afur:
qu’il ne me dédira pas. - i’ N

Le pêcheur ravi d’avoir trouvé eonrre
fou refpérance , le plomb quillai manquoit “,7
approuva la promdïelque (a. fortune me»
avoit faire. Je yams fçai bon gamma ;
d’avoir fuivi en cela mon intention. [ladino-
Va d’accommoder “fes filets , &“il alla à la

pêche deux heures devant le jour , (donf:
coutume. Il n’amena qu’un feul pouliot! du
premier je: de fes filets -, maisjongideplus
d”une coudée, Br grosà proportion; «Ri en
fit enfuite pluiieu-rsamres qui furent «ne
lacuneux ; mais il irien fallut de beaucoup
que de tout le poilïon qu’il amena , i1 yen
eût un feu! qui approchât du premier. i

Quand le pêcheur en: achevé (a pêche 5
&qu’il fut revenu chattai , lepremier’foin
qu’il eut fut de fongerà moi; 8c jefus ex;
mêmement fu-rpris , comme je travaîtlois;
de le voir fe préfemeridwant moi chargé
de ce poitfon. Voilier , rimoit-il; Enta famine
vous a promis cette nuit ile poifïop que j’a-
menerois du premier jet de mes filets en re-
connoiffance du plaiûr que vous nous-avez
fait , 81 j’ai approuvé farpromefïe.’ Dieu ne
m’a envoyéipour’vous que ce! ui-ci , je vous
prie de l’agré’er ’; s’ü m’en eût envoyé plein

mes filets , ils-entrent de même tenseré pour J
vous. Acceptez-le , je wons prie ,tel qu’il



                                                                     

’ Cornes Années». ” 13
où; comme s’il étoit plus confidérable.
., Voiûn ,repris-jer; lermOrceau de plomb
que ie vous si envoyé cit (î peu de chofe ,
qu’il ne méritoit pas;de vous le mimez à
un fi haut prix. Les voiûns doivent fe fe-
wir les-unsfles rentres dansieurs petits
hafnium; jen’ai fait pourvues quece que
i: pouvoisren attendre dans une occaâon
femblable. r Aïoli je refuferoisrde recevoir
votre pnéfent, inie n’étais perfuadé que

ramarde faites debon cœur; je croirois
même vons offenferâj’en “ufois de la for-

te; le vous le vousleggings, 8: je vous en fais1mon matricé“

v »Nos civilités en--demeurerent-là’, 8:
parmi le poifïon à ma femme. Prenez, “lui
dis-je , ce poiü’on que le pêcheur notre voi.
En vient de m’apporter , en reconnoiffance
du morceau de plomb qo’ilnous envIOya
mandala! nuit derniere. C’eft , ie brols ,
tout ce. que nous pouvons efpérer de ce
perm que Saad me 5: hier, en me promet.
mn: qu’il me. porteroit bonheur. Ce En:
alors que “ge 111i parlai du retour des deux
amis , 8: de ce qui s’était paûë emr’eut 8:

un femme fut embarrafïée de voir un
peitTon ü grand  & fi gros: Que voulezô
vous , dit-elle , que nous en fafiîons P No-
tre gril n’ait propre qu’à rôtir de petits
paîtrons; 8l nous nÎavons pas de vafe de:



                                                                     

’14 Les mille Æ- un: Nuit.
grand pour le faire cuir au court-bouillon:
f C’eft votre affaire ,’ lui die-je ,« “Gemma;

(lez-le comme il vous plaira , rôti ou bouil-
li ;’en ferai content; :8: en difant des paroles
je retournai à mon travail. - a .
. ’ En accommodanttle paillon ,1 rua fem

tira avec les entrailles un gros diamant
qu’elle prit pour du verre , quand elle l’eut;
nettoyé. Elle avoitlbien entendu parler dà
diamant ; 8: ü elle en avoit vît au manié ’,“-

elle n’en avoit pas allez de counoilïance
pour en faire la dillinâion. Elle le donna
au plus petit de nos enfeus poutou faire un
iouet avec les fureta: les fœurs qui! voui-A
laient le voir 8: le manier teur-à-tour ,13.

. [a le donnant les uns’ aux autresÎpour en
admirer la beauté I, l’éclat 8: le brillant; ’ ï

Le loir quand. la lampe fut allumée , nos
enfans qui continuoient leur Îeu , en fe cé-
dant le diamant pour le conûdérer l’un un
près l’autre, s’apperçurent qu’il rendoit dé

la lumiere à mefure que ma femme leur
cachoitla clarté de la lampe, en fe donnant
du mouvement pour achever de préparer

. le foupé; 8: cela engageoit les enfans àfe
l’attacher pour en faire l’expérience. Mais

les petits pleuroient quand les plus grands
ne leur lauroient pas autant de tems qu’ils

Il vouloient , 8: ceux-ci étoient contraintsde
le leur rendre pour les appaifer.
. Comme peu de chofe cil: capable d’amuo’
fer les enfants , 8: caufer de la. difpute entre
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aux , 81- que cela leur arrive ordinairement ,-
ni ma femme ni moi nous ne fîmes pas.
d’attention à ce qui faifoit le fujet du bruit,
8: du tintamarre dont ils nous étourdit”-
foient. Ils celferent enfin quand les plus
grands fe furent mis à table pour fouper.
avec nous , 8: que ma femme eut dOnne’ aux,

plus petits chacun leur part. w
Après le foupé , les enfans fe raffembleâ

rem , 8: ils recommencerent le même bruit
qu’auparavant. Alors je voulus fçavoir
quelle étoit la caufe de leur difpute : j’ap-
pellai l’aîné , 81 je lui demandai quel fuie:
ils avoient de faire ainfi grand bruit. Il me
dit: mon pere, c’eü un morceau de verre

ni fait de la lumiere quand nous le regar-
dons le dos tourné à la lampe. Je me le fis
apporter, 8: j’en fis l’expérience.

Cela me parut extraordinaire , 8: me fit
demander à ma femme ce que c’étoit que
ce morceau de verre : je ne fçai , ditvelle g
’c’ell un morceau de verre que j’ai tiré du

,ventre du poiffon en le préparant.
Je ne m’imaginai pas non plus qu’elle que

ce fût autre chofe que du verre. Je pouffai
néanmoins l’expérience plus loin;je dis à.
ma femme de cacher la lampe dans la che-1
minée: elle le fit , 8: je vis que le prétendu“

morceau de verre faifoit une lumiere fi
fraude, que nous pouvions nous paffer de
a lampe pour nous coucher. J e la fis étein-

dre , 8: je mis moi même le morceau de
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Verre fur le bord de la cheminée pour nous
éclairer. Voici, dis-je, un autre avantage
que le morceau de plomb que l’ami de Saa-
di m’a donné nous procure, en nous épar-

gnant d’acheter de l’huile. A
Quand mes enfans virent que i’avois fait

éteindre la lampe , 8: que le morceau de”
verre y fuppléoit; far cette merveille ils
poall’erenr des cris d’admiration f1 haut 8:
avec tant d’éclat , qu’ils retentirent bien

loin dans le voilinage. . INous augmentâmes le bruit ma femme
8: moi , à force de crier pour les faire tai-
re, & nous ne pûmes le gagner entiere-
ment fur eux que quand ils furent couchés
8: qu’ils le furent endormis , après s’être
entretenus un rems confidérable à leur ma-
niere de la lumiere merveilleule du moro
ceau de verre.
- Nous nous couchâmes après eux, mn
femme 8: moi; St le lendemain de grand
matin, fans/penfer davantage au morceau
de verre , j’allai travailler à mon Ordinai-
re. Il ne doit pas’être étrange que cela (oit
arrivé à un homme comme moi , qui étois
accoutumé’à voir du verre , 8: qui n’aVOis
jamais vû de diamant ; 8: fii’en avois vù ,
ici n’avois pas fait d’attention à en cannoi-

fre la valeur.
’ Je ferai remarquer à Votre Maiellé en
èet endroit, qu’entre ma maifon 8: celle de
mon voilin la plus prochaine , il n’y avoit



                                                                     

Contes draks. 17qu’une cloifon de charpente 8: de maçon-
nerie fort légere , pour toute féparation.
Cette maifon appartenoit à un Juif fort ri.-
ebe , iouaillier de profeflion , a: la chambre
où lui a; (a femme couchoient joignoit à la
cloifon. Ils étoient déja- couchés a: endor-
mis quand mes enfans avoient fait le plus
grand bruit : cela les avoit éveillés , 8: ils
avoient été long-tems à (e rendormir.

Le lendemain la femme du Juif, tant de
la part de [on mari qu’en [on propre nom. ,
vint porter les plaintes à la mienne de l’in-
terruption de leur fommeil des le premier
fortune. Ma bonne Rachel, c’eû ainii que
s’appelloit la femme du Juif , lui dit ma
femme , je fuis bien fâchéede ce ni cil an-
rivé, 8: je vous en fais mes excuasr Vous
(cavez ce que c’eü que les enfans; un rien
les fait rire , de même que peu de choie les
fait pleurer. Entrez , & je vous montrerai
le fuiet qui fait celui de vos. plaintes.

La Juive entra , 8L ma femme prit le dine
ruant , puifqu’enfin c’en étoit un , 81 un d’un.

ne grande fingularité. Il étoitencore fur la
cheminée . 8: en le lui préfentant : voyez ,
(libelle , c’eft ce morceau de verre qui e11
caufe de tout le bruit que vous avez en:
tendu hier au foir. Pendant que la-Juive ,
qui avoit connoiü’ance de tomes fortes de
pierreries , examinoit ce diamant avec ad-
miration ; elle lui raconta comment elle
l’avoit trouvé dans le ventre du poiiÏon ,
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à de tout ce qui en étoit arrivé.
. Quand ma femme eut achevé , la Juive
qui (gavoit comment elle s’appelloit: Aif-
hach , (libelle , en lui remettant le diamant
entre les mains , je crois comme vous que
ce n’eû que du verre; mais comme il cf!
plus beau que le verre ordinaire, 8: que
j’ai un morceau de verreà peu-près (embla-
ble dont je me pare quelquefois , St qu’il y
feroit un aêcompagnement , je l’acheterors
li vous vouliez me le vendre.
- Mais enfans qui entendirent parler de
“vendre leurjouet , interrompirent la cané
verfation en (e récriant contre , en priant
leur mere de le leur garder; ce qu’elle-fut
contrainte de leur promettre pour les vap-
paifer.

La Juive obligée de (e retirer fortit; 8:
avant de quitter ma femme qui l’avoit ac-
compagnée jufqu’à la porte, elle la. pria ,
en parlant bas , fi elle avoit (hircin de verte
dre le morceau de verre , de ne le faire voir
à performe qu’auparavant elle ne lui en eût

Henné avis. iLe Juif étoit allé “a boutique de grand
“maringdans le quartier des Jouailliers. La
“Juive allia l’y rr0uver,& elle lui annonça la
découverte qu’elle venoit de faire ; elle lui
rendit compte de la greffeur ,idu poids à-
peu-près , de la beauté , de la belle eau 8:
de l’éclanln mimant , & furtout de fa fin-
gularité , qui éîoi! de rendre de la lamier:-
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la nuit, fur le rapport de ma femme , d’au-,-
tant plus croyable qu’il étoit naïf. -

Le Juif renvoya (a femme avec ordre
d’en traiter avec la mienne, de lui en offrir
d’abord peu de chofe , autant qu’elle le ju-
geroit à propos , 81 d’augmenter à propor.
tion de la difliculré qu’elle trouveroit ; le
enfin de conclure le marché à quelque prix

que ce fût. ,La Juive , felon l’ordre de (on mari, par.
la à ma femme en particulier , fans attendre-
qu’elle le fût déterminée à vendre le dia-

mant , 8: elle lui demanda (i-elle en vouloit
vingt pieces d’or :.pour un morceau de, ver-,
re , commeelle le penioit , ma femme troue,
“la fomme confxdérablegrlîlle ne.Veulut
répondre néaanÀ-ns nigoui , ni non; elle
dit feulement à la Juive , qu’elle ne pou.
voit l’écouter qu’elle ne m’eût. parlé aupan

revaut. . v ’Dans ces entrerfaitestie venois de quitter
mon travail:,--& ievoulois’ rentrer chez moi
pour dîner , tomme .elleafe parloient Mgr
porte. .Ma femme m’arrêœwôl me demain
de û ie confemoieà vendre le morceau de
verre qu’elle avoit trOuvé dans le ventre
du pomma-pour viagt pisses; d’on-quels,

. Juive notre voifine en offroit. . ’ . - “ ë
, Jane répondis pas’fur-le champ :ie’fis réa
flexion à l’allumage aveehquelle Saad m’en

voit promis en me dormant le morceau de
plomb , qu’ilfemitlma fermes 61- la Juive
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crut qne c’était en méprjfant . la fommeï
qu’elle avoit 05eme , que je ne répondois
rien. Voiûn,’ me dit-elle, je vous en donne-
rai cinquante , cuvâtes-vous content?

- Comme je vis ’quede vingtpieces d’or y
la Juive augmentoit û promptement jufqu’à
cinquante , je tins ferme , 81.]: lui dis qu’en-e
étoit bien éloignée-du prixauquel je pré-
tendois le vendre. Voiiin , reprit-elle , pre.»-
nez-en. cent pieces d’or ; c’eR beaucoup , je
ne fçai’ mêmerfi mon mari m’avouera.. A4

comme nouvelle augmentation je lui dis
je voulois en avois1 com mille pines dfor ;I
3:: je voyois Hem queqle “ diamanrvavloit

. anvage ; mæquepounluiliainxphifiru;
à elle 8: à! (carnau, -commelvoiâna,ïje m8
bornois à cette femme que, jambas-w
avoir abfolumem, 8U que s’ils’le-refuloiehv
à ce prixilà , que dfaums Jouailliers m’en

donneroient davantage. a ,. ;
’ La Juive meœnfirma elle-mamma

“fanion ., par. ji’emprefïëmom3 ’qu’eueîtüç

nabigna de conelœejieumarché “j’en mien
05mm à pluûeurs “reprifes juf u’à cinglant-1

ramille pieces d’or que je re fois. le me!
puis, dit-che , env ofrir dînamge (molo
confent’emem» de mon. mari 9H reviendra a.
foir : la gracel que. je: voua demanèch’bil
d’avoir-lapatience qu’il vengeât :3316le
qg’il ait- vûv le diamant ,-’ee que je lui-pro-

trus. A « a I 7’Lefoir-qmndlehifîültnrev’enur chez
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ilrapprit de fa femme qu’elle n’iVb’it rien
avancé avec la mienne ni avec moi; l’offre
qu’elle m’avoit faite de cinquante mille
pieces d’or , & la grace qu’elle m’avait do-
mandée.

Le Juif obferva le rems que je quittai:
mon ouvrage 8: que je voulus rentrer chez
moi. Voifin HalTan , dit-il , en m’abordant ,
je vous prie de me montrer le diamant que
votre femme a montré à la mienne de le fis
entrer 8: je lui montrai.

Comme il faifoit fort [ombre , & que la
lampe n’était pas encore allumée , il con-
nut d’abord par la lumiere que le diamant
rendoit , 81 par (on grand éclat au milieu de
ma main qui en étoit éclairée ,r que fa fem-

me lui avoit fait un rapport fi ele. Il le
ptit; 8: après l’avoir examiné long-tems ,
a; en ne ceffant de l’admirer : Eh bien voi-
lin , ditoil , ma femme , ace qu’elle m’a dit ,
vous en a offert cinquante mille pieces d’or ,
afin que vous (oyez content je vous en of-
fre vin t mille davantage.

Voi , repris-je , votre femme a pû vous
dire que je l’ai mis à cent mille ;ou vous
me les donnerez, ou le diamant me demeu-
rera , il n’y a pas de milieu. Il marchanda
long-teins dans l’efpérance que je lui don-
nerois à que] e chofe de moins 5 mais il
ne pût rien o enir , 8: la crainte qu’il en:
que je ne le fille voir à d’autres J ouailliers ,
comme je l’entre fait , fit qu’il ne me quitta I

Tome V]. C
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pas fans conclure le marché, au prix que
je demandois. Il me dit qu’il n’avait-pas les

.cent mille pieces d’or chez lui ,5 mais’que le

lendemain. il me configuroit toute la fom-
me’avant qu’il fût la même heure , 8: il m’en

apporta. le même jour deux facs chacun de
mille , pour que le marché fût conclu.

Le lendemain , ie ne fçai li le Juif.em-
prunta de fes amis , ou s’il fit fociété avec
d’autres Jouailliers: quoi qu’il en fait, il me
fit la femme de cent mille pieces d’or , qu’il
m’apporta dans le tems qu’il m’en avoit’

donné parole , a: je lui mis le diamant entre
les mains.

La vente du diamant ainli terminée , 8:
riche infiniment au-deiÎus de mes efpéran-
ces , je remerciai Dieu de fa bonté 81 de [a
libéralité , 81 ie faire allé me ietter aux
.pieds de Saad , pour lui témoigner ma re-
connaifïance , fi i’euffe fçu oit il demeuroit.
J’eneulfe ufé de même à l’égard de Saadi ,

à qui j’avais la premiere obligation de mon
bonheur , quoiqu’il n’eût pas réuŒ dans la
bonne intention qu’il avoit pour moi.

Je longeai enfaîte au bon ufage que ie
devois faire d’une fomme aufii confidem-
ble. Ma femme, l’efprit déja rempli de la
vanire ordinaire à (on fexe , me pr0pofa

v d’abord des riches babillemens pour elle 8:
pour les enfans , d’acheter une maifon 81 de
la meubler richement. Ma femme , lui dis-
ie , ce n’elt point par ces fortes de délient



                                                                     

’ ù
. , Contes “Arabes; a;

[et que. nous devonsæommeneer. Remeta
tez-vous-en. à moi, ce que vous demandez.
viendraavec le teins. Quoique l’argent ne
foit fait que pour le dépenfer ,« il faut néan-r
moins y procéder de maniera qu’il produife .
un fond dont onpuifi’e tirer fans qu’un-riffe z
c’eû à quoi in pan-(e ,31. dès demain je com-ç

menceraizàtétablir ce fond. « .
Le jour fuivanr i’employai laziournéeë

aller cher.r une bonne partie des gens- de;
mon métier qui n’étaient pasplus à leur aife u .
que Pavois été iufqu’alors;& en-leur’d’on-I

nant de Fargent d’avance ,. je les engageai
à travailler. pour moi à différentes fortes
d’ouvrages de corderiez, chacunlfelontfom
habileté &tfon pouvoir, avec :promefl’e de
ne pas les faireiattendr-ç , 81 d?être exaét à:
les bien payer de leur travail ,aà! mefure:
qu’ils m’apporteroient de leur-s ouvrages»
Le jour d’après ihchevaid’engager damée-

me les autres Cordiers de oerang’, ana-o
taillez-pour moi; a: depuis-«Ce teillât-là.“
mame qu’ilxyrennai dans Bagdad, continuent;
ce travail ,. très-cament; de mon exaétitude:
à leur, tenir la parole que je: leur airdonnéeu

Comme ce grand’nombre (Pionniers. de»,
voient; produirexles ouvragea à’proporriony-
i.e louai: des «maganas en diféœns endroits ;;
8: dans chacumiïérablisa un Commls’ , tant
pour les recevoir ,rq116’ pour la; venter am
gros 81’: en détail: 8a. bientôt par cette têt-OH
Domic- je meâs- un gain: 8L un.-tevenu;confiæ

dérame» * i133;

l
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AEnfuitegpour réunira: un fend-endroit

tant de me aûns difperfés -, j’achetai une
grande mai on , qui occupoit un giandntera
rein , mais qui tomboit en ruine. Je la fis
mettre à bas , &à la place je .65 bâtir cella

. que Votre Majelie’ vit bien Mainqnelqne
apparence qu’elle ait ,.elle n’en compofée
que de maganas qui me font néceüaires , 8c
de logemens “qu’autant que j’en ai befoin

pour moi 6: pour ma famille.
Il y avoit; déja quelque teins que j’a-

vois abandonné mon ancienne 8: petite
maifon ,tponr venir n’établit dans cette
nouvelle , quand Saadi St Saad , qui n’a-i
voient plus penfé à moi jufqu’alors g’s’en

buvinrent. Ils convinrent d’un jour de pto-
menade ; 8c en [jaffant par la rue où ils m’a-i
voient vît» , ils furent dans un grand éton-
nement de ne m’y pasvoir occupé à mon
petit train de corderie , comme ils in? ag 1
voient vû. Ils demanderait ce que j’ tais
devenu , f1 j’étais mort zou vivant.“ Lent
étonnement augmenta, quand ils eurent:
appris que celui qu’ils demandoient étoit“
devenu un gros marchand , 8: qu’on ne Pape
pelloit plus amplement. Haü’an, mais Co-
gia HaKan Alhabbal , c’eli-à-diwe g :Mavr-v
chand Hall)!!! le Gautier, 8c qu’il s’était
fait bâtir dans (me rue qu’on leur nomma ,
inie maifon qui avoit l’apparence d’un Pa-

atsr . vLes deux amis vinrent me chercher dans
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cette rue ; a: dans le chemin comme Saad!
ne pouvoit s’imaginer que le morceau de
plomb que Saad m’avoir donné , fût la caufe
d’une li haute fortune: j’ai une ioie parfai-
te ,. dit-il à Saad , d’avoir fait la fortune de
Haaan Alliabbal. Mais je ne puis approu-
ver qu’il m’ait fait deux menfonges pour me
tirer quatre .cent pieces d’or, au lieu de
deux cent : ont d’attribuer fa fortune au
morceau de plomb que vous lui donnâtes ,
c’en ce queie ne puis , 8: performe non plus
que moi ne l’y attribueroit. . : “

C’elt votre penfe’e , reprit Saad ; mais ce
n’eft pas la mienne , 8: je ne vois pas pour-
quoi vous voulez faire à Cogia Haû’an l’in-

inl’tice dele prendre pourun menteur. Vous
me permettrez de croire qu’il nous a dit la
vérité , qu’il n’a penfé à rien moins qu’à

nous la déguifer, & que c’eû le morceau de
plomb que je lui donnai , qui cit la caufe
unique de (on bOnheur. C’eft de quoi Co-
gia Hafian va bien-rôt nous éclaircir vous

8: moi. ’Ces deux amis arriverent dans la rueoù
et! ma maifon , en tenant de lemblables
difcours. Ils demanderent où elle étoit ,
on la leur montra ;’& à en coniidérer la fa-
çade , ils eurent de la peine à croire que ce
fütelle. Ils frapperent à la porte , 8t mon

portier ouvrit. cSaadii qui craignoit de commettre une
incivilité , s’il prenoit la mifocn de quelque
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Seigne’ur de marque pour celle“ qu’il cirer:

choit , dit au portier z on nous aa enfeigné
cette maifon , pour celle de Cogia-H-ail’arr
Alhabbal ; dites-nous li nous ne nous trom.
pans pas. Non, Seigneur,.vous nervons:
trompez pas, répondit le portier , en ou-

. vrant la porte plus grande ,. c’eil: elle-même;/
entrez. , il eü dans la falle 57 8c -vous.trouve-
rez parmi les-,efclaves quelqu’un qui vous

«annoncera. e -
Les deux amis me furent annoncés , a: je

les reconnus: dès que je les vis paraître, je:
me levai de rha- place , je courus à eux , 8:
voulus leur prendre le bordide larobe pour.
la baifer ; ilsm’en empêcherent , 8: il fallub i

me je fouffrilïemalgré moi qu’ils mïembraf4

(lent. Je les invitai à monter. fur un grand.
fofa , en leur en mont-ram un plus petit
Suave perfonnes qui. avançoit fur/mon jar-
in Je les priai de prendre place ,rBz ils

vouloient que je me mille à la place d’hon-
neur. Seigneurs , leur dis-je, je n’aipas ou-
blié que je fuis le pauvre Hailàn Alhabbal ;
8: quand je ferois toutautre que je ne fuis ,.
8: que je ne’vousaurois pas les obligations
que je vous ai, je fçai ce qui vouseü- dû- :.-

“ vousfupplie de ne me pas ceuvrir plus
long tems de“ confuïion. Ils prirent la place.
qui leur étoit dûe ,.&.je pris la mienne. vis»,-

à-vis d’eux. , AAlors Saadî en. prenant la- parole , St cm
me l’adreiïant :4 Cogia. Hall-an ,. dix-il ,,.j.e ne:



                                                                     

Contes draks. z7puis exprimer combien j’ai de joie devons
voir à. peu-près dans l’état que je fouhaitois,
quand je vous fis préfent , fans vous en faire
un reproche , des deux cent pieces d’or ,
tant la premiere que la feconde fois -, 8: je
fuis perfuadé que les quatre cent pieces
ont fait en vous le changement merveil-
leux de votre fortune , que vois avec
plaifir. Une feule chofe me fait de la peine ,
qui cl! queje ne comprends pas quelle rai-
fon vous pouvez avoir eu de me déguifer
la vérité deux fois , en alléguantdes pertes
arrivées par’des contre-rems qui m’ont pa-

ru 8: qui me paroiffent encore incroya-
bles. Ne feroit-ce pas que quandnous vous

- vîmes la derniere fois , vous aviez encore
. li peu avancé vos-petitesaffaires , tant avec
les deux cent: premieres , qu’avec les deux
«cent dernieres pieces d’or ,i quevous eûtes
honte d’en faire un aveu? J e- veux le-croire
ainli“ par avance , 8: je m’attends que vous

allez- me» confirmer dans mon opinion. I
Saad entendit ce difcours deSaadiaveo

grandeimpatience,pour ne pas dire indigna.
tion , 8: il le témoigna les yeux baillés en
branlant la. tête.Il le laifl’aparler néanmoins
jufqu’à la fin Jans ouvrir la bouche..Quand
il eut achevé: Saadi , reprit-il, pardonnez

li avant que Cogia vous réponde je le pré.
viens, pour vous dire que j’admire votre
prévention contre fa fincérité , 81. que’vous

panifiiez à nevouloir pas ajouter foi aux
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affurances qu’il vous en a données cî-de-’

vaut. Je vous ai déja dit, 8: je vousle ré-
pete, que je l’ai cru d’abord, fur le ample“
récit desdeux accidens qui lui [ont arrivés ;
8: quoi que vous en puifiiez dire , je fuis
perfuadé qu’ils font véritables. Mais lair-
fons-le parler , nous allons être éclaircis par
lin-même , qui de nous deux lui rend juil
tice.

Après le difcours de ces deux amis , je
pris la parole , 8: en la leur adreü’ant éga-
ement : Seigneurs , leur dis-je , je me con-

damnerois à un lilence perpétuel , fur 1’ ’-
elairciû’ement que vous me demandez , â
je n’étais certain que la difpute que vous
avezà mon occafion , n’efl pas capable de
rompre le nœud d’amitié quiunit vos cœurs.
Je vais donc m’expliquer , puifque vous l’e-

xigez de moi. Mais auparavant , je vous
proteûe que c’eil avec la même ûncérité

. que je vous ai expofé ci-devant de qui m’é-
toit arrivé. Alors je leur racontai la chofe
de point en point , comme Votre Majeûé
l’a entendu, fans oublier la moindre cir-
confiance.

MES proteflations ne firent pas d’impref-
(ion fur l’cfprit de Saadi pour le guérir de
fa prévention. Quand j’eus ceffé de par-
ler: Cogia Haïku, reprit-il , l’avanture du
poiübn à du diamant trouvé dans (on ven-
tre à geint nommé , me paroit auŒ peu
croya le , que l’enlevement de votre titr-

an



                                                                     

- fait!” limées; I ’19“
ban pantin Milan , 8: que le -vafe. de (on
échangé pour dela terre à déçralïer. Quoi
qu’il en puifl’e être , je n’en fuis pas moins

«convaincu que vous n’êtes plus pauvre ,
mais riche , comme mon intention étoit
que vous le devinHiez par mon moyen , .8:
je m’en réjouis très-fincerement.

Comme il étoit-tard , il (e leverent pour
prendre congé , & Saad en même rems que
lui. Je me levai de même ; 8c en les arrê-
tant : Seigneurs , leur dis-je , trouvez’bon
que je vous demande une grace, 8: quevjè
vousfupplie de ne me la pas refufer ; c’efl:
de fouffrir quej’aye l’honneur de vous dont
mer un fauper frugal , 86 enfuite à chacun
un lit , pour vous mener demain par eau à
une petite maifon de campagne que j’ai
achetée , pour y aller prendre l’air de rems
tu tems, d’où je vous ramenerai par terre “le
même jour , chacun fur un cheyal de mon
écurie.

Si Saad’n’a pas d’aEa’ire qui l’appelle ailé

leurs , j’y c0nfens de bon coeur. J e n’en ai
point , reprit Saad , des qu’il s’agit de jouir
de votre çqmpagnie. Ilfaut donc , contiq
nua-tél , envoyer chez vous & chez moi ,’
avenir qu’on ne nous attende pas, Je leur
lis venir un efclave, 8: pendant qu’ils le
tbargerent de cette commimon , je pris le
temslde donner ordre pour le louper. -
- En attendant l’heure du louper , je fis
fait ma maifon a; tout ce gui la cpmpofeà

19m; K1, D.
l



                                                                     

p (sa La niilù En malfait;
mes bienfaiâeprs , qui la trouvez-eut
entendue , par [apport à mon état, 1:19;
pppelle mes bienfaiteurs l’un 8: l’autre fans

dnmnaion , parce quefans Saadi , Saad ne
n’eût pas donné le morceau de plomb il:
que fans Saad , Saadj ne (e fût pas adrefféà
moi pqur me donner les quante ççnt piecef
d’or , àquoi le rapporte la faunule mon
bonheur. Je les ramenai dans la [311e ,Qù

une firent pluüeurs queüions fur le détail dg
(non négoce , 8: je leur répondis de manie;-
te qu’ils parurent contens de ma conduite,

On vint-enlia m’avertir que le fougé étoit
Jeun. Comme la nable étai; mife dans une
autre falle , je les y fis palier. Ils fe récrie-
ïent (a: l’illumination don; elle étoit éclai-
rée , fur la pmpreté du lieu , fur le bufeh,

:8: [et Les mets qu’ils trouverent à leur goïm,
Je les regalai aulâ d’un çonçert de voix il
d’inIhnmens pendant le nems, 81 quand en
gut delferyi , d’une troupe de danfçuxs Q
chaleur“ , à d’autres divenid’enaens; en
lâchant de leur faire ponnoître, autant qu’il
«m’était paillue , combien fêlois pénétré dg

çpconnoifanne à leur égard, l
t Le lendemain , engame iÎavois fait coui
venir Seuil 8: Saad de partir de grand peut
gin , afin de iouir de la &aîçhenr ,nm nm
gênâmes fur Leboxd de la riviere , aven;
au: le Soleil (in leyé, Mous nous embua
mêmes (a: mahatma très-propre 8: gang

’ niés pis-g 33mm F9519!



                                                                     

h I. tout“ 2nde!) I[ï faveur de ûx bons rameurs, &ïlu cou-.
 ram: de l’eau , environ en une heure 8: de-
mie de navigation nous abordâmes à ma

maifon de campagne. i .En mettant pied à’rerre, les deux amis
s’arrêterent moins pour en confîdérer (la
beauté par le dehors , que pour en admirer
la tituarion. avantageufe pour les belles
vires ,«ni trop bornées , ni trop étendues,

ni la rendoient agréable de tous les .eôtésï
e les menai dans les appalachiens , je leur

en fis remarquer les accompagnemens ,- les
dépendances 8: les commodités, qui la leur
5! trouver toute riante a: très-charmaner

Nous entrâmes enfuite dans le jardin f,“
où ce qui leur plut davantage , fut une fo-
têt d’oranger; sr de cirroniers de toure farte
d’efpeecs ,’ chargés “de fruits 8: de fleurs;
dont. l’air étoit embaumé , plantés par al;
lées à diflance égale , 8: arrofe’s par une ria
gale perpétuelle , d’arbre en arbre,“ d’une
eau vive démurnée der-la riviere. L’ombra-

e , la fraîcheur dans la plus grande ardeur
âu- Soleil ; le doux murmure de l’eau , le
ramage harmonieux d’une infinité d’ail
(eaux, 8: plu lieurs autres ag-rémens les Gap:
perent , de maniere qu’ils s’arrêtoient prelÎg
que à chaque pas ;  tantôt pour mertémoià’
gner l’obligation. qu’ils m’avoienr de le:
avoir’ame’nés dans“ un lieu fi délicieux g,

tantôt pomme féliciter de l’acquiürion que
favois faire , 8c mur me (élié d’autreSfOI’TÂa

[lingerie obligeansâ e. D a)



                                                                     

3! le; mille 15’ une Nuit: .
x Jeles menai iufqu’au bput de cette foi’ëw

gui cit fort longue 81 fort large ,où je leur
s remarquer un bois de grands arbres, qui

termine mon jardin. Je les menai jufqu’à
un cabinet ouvert- de tous les côtés,vmais
pmbrage par un bouquet de palmiers qui
n’empêchoient pas qu on n’y eût la yûe lis“-

bre ; Gage les invitai d’y entrer, 8l de, s;’.
ïpçfe; ,u.r un Gaïa garni de tapis Sade. mugs

us.- * v l - ï . .Deux de mes fils que nous avions troué
très dans la rhaïfon, a: que j’y avois envoyés

depuis quelque rems avec leur précepteur ,
“ pour y prendre l’air , nous avoient quittés

pour entrer dans le bois ; à; comme ils
cherchoient des nids d’oifeaux.»ils en appels.
çurerrt nu entre les branches d’un grand ara
bre. Ils tenterenr d’abord d’y moÎmer ; mais
homme ils n’avoient ni la force , ni l’admire
pour l’entreprendre , ils le montrerent à un
çfclaye que leur avois donné“, qui ne les
abandonnoit pas , 8: ils lui direz); de leur de;

nicher les oifeaux, ’ A. L’cfçlave monta fur l’arbre ; 8: quand il
fur arrivé iufqu’au nid , il fut fort étonné
de voir qu’il étoit pratiqué dans un turban;
Il enleva le nid tel qu’il étoit , defcend de
l’arbre , 8; fait remarquer le turbanà mes
àenfans ;- mais comme il ne doura pas que
Tee-ne fil: une çhofe que ie ferois bien-ail“:
je voir , il le leur témgigna , a: il le dam
à l’aîné Pour me. remuai r - -

r W .v -2.



                                                                     

“ vantes Limbes: “à;
- Ides vis venir de loin avec la ioîe ordia

traire aux enfans qui ont trottvé un nid; 8:
en me le préfentant: mon pere 5 me dit l’aî4,

né , voyez-vous ce nid dans un turban P b
Saadi 8: Saad ne furent pas moins fard“

pris que moi de la nouveauté; mais je le
fus bien plus qu’eux , en reconnoifïant que
le turban étoit celui que le Milan m’avoir
enlevé. 1 Dans mon étonnement , après 1’ a
voir bien examiné 8: tourné de tous les côv ’
tés, je demandai aux deux amis z Seigneurs , b
avez-vous la mémoire airez bonne pour
vous fouvenir que c’eü-là le turban qUev je Ç
portai; le jour que votas me fîtes Filament
“a: m’aborder la premiere fois P

Je ne penfe pas , réponditSaad , que Saa-
ûi y ait fait attention non plus que moi ; .
mais ni lui ni moï nous ne pourrons en dou-
ter , fi les cent quatre-vingt-dix pieccs d’or “

s’y trouvent. . a .“Seigneur ,  reprîs-ie ,.ne doutez pas que
ce ne (oit le même turban: outre que je le
reconnais fort bien, je m’apperçois un à
la pefanteur que ce n’en eft pas un autre ,.
a; vous v0us en appercevrez vous-même [ï
Vous prenez la peine de le manier. Je le
lui préfentai , après en avoir ôté [es oifeaux

ne je donnai à mes enfa-ns ; il le prit entre
ce mains , 8: le préfenta à Saadi ,pourju-g’

ger du poids qu’il pourroit avoir.
Je veux croire que c’eft votre turban ,’

me dizSaaditgi’en ferai. néanmoins (mieux
V on;



                                                                     

’34 i le: mille» Ô un: Naïf;
convaincu ,- quand je verrai les cent (graffe;
vragt-drxopreces d’or enefpeces. . :
a; Au morna , Seigneurs, ajoûtai-je ,quand”
j eus repris le turban , obfervez-bien , je:

, vous en fupplie, avant que j’ touche, que
ce n’efl pas d’aujourd’hui qu il s’en trouvé a
furl’arbre 5 8: que l’état où vous le voyez’

8:, le nid qury cil filproprement accommo-
de, fans que main d’homme y ait touché ,’
font des marques certaines qu’il s’y trouvoit
depuxs le jour que le Milan me l’a emporté t
8: qu’il l’a laiüë tomber Ou pofé fur cet ar:

bre ,.dont, les branches ont empêché qu’il;
ne (nu env-“lat; juran.“ fAfrp. Et ne “Pouvez

,-- IV“ .vnoo-b - t’ont.
pas mauvais que je vous faire faire celté a
remarque ; j’ai un trop grand intérêt de
vous ôter tout foupçon de fraude de ma

art.
pl’Saad me’feconda dans mon dèEein: Saa- ’

di , repritil , cela vous vregardera: nonpas 3
moi , qui fuis bien perfuadé que Cogia Hall:

fan ne nous en impofe pas. ï
Pendant que Saad parloit , j’ôtai la toile“

qui environnoit en plufieurs tours le bon-
net qui faifoir partie du turban, 8: j’en tir-air
la bourre que Saadi reconnut’pour la même ’
qu’il mimoit donnée. Je la vuidai. fur le
tipis devant eux , 8: je leur dis : Seigneurs,
Voilà les pieces d’or , comptez-les vous-mê- “
mês , .8: voyez f1 le compte n’y cl! pas. Saa- .
di les arrangea par dixaine,.jufqu’au nom-
bre de cent quaneavingr-dix ;&-alors Sauri-

u

i



                                                                     

goum Errata-s; ”qui ne pouvoit nier une vérité fi manifcüe,
rida parole 4 8: en me l’adrefrant à Cogia’
Safari , dit-if , je conviens que ces cent
quatre vingt-dix pieces d’or n’ont pû fera

vira vous enrichira Mais les cent quatre-I,
vingt-dix autres que vous avez cachées dans
un vafe de (on , comme vous veniez me le
faire accroire , ont pû y contribuera

Seigneur, repris-je , je vans ai du la vé-ï
tâté aufîi bien à l’égard de cette dernieré

fomme , qu’à l’égard de la premiere. Vous

ne voudriez que je me retraëtafïe pour vous

dire un menfongea I AC ia HaKan , me dit Saad, Ïaifîez Saadîs
dans on opinion: je confens de bon cœur
qu’il croye que vous lui êtes redevable de la.
moitié de votre bonne, fortune , par le.
moyen de la derniere femme , pourvùqu’il
tombe d’accord que j’y ai contribué de l’au-.

ne moitié,par,le moyen du morceau de.-
niomb que je vous ai donné, 8:. qu’il ne ré-J

vaque pas. en-doute Je précieux diamant;
nËOuve’ dans le ventre du paillon.
. Saad , reprit Saadi , je veux ce [âne vous:

vouleztpourvû que vous me lai rez la lio.
herté de croire qu’on n’amaEe de l’argent.

qu’avec de l’argent. n n
Quoi, repartit Saadi , û le hafard voué

loir que je trouvad’e un diamant de cinquano-
te mille pieces d’or, 8: qu’on m’en donnât;

la fomme , aurois-je acquis cette femme,
avec de l’argent î. V ’ w. .;

D in; ”

f



                                                                     

33 Il: vrilla 5- m Nuit.
La “contenance en demeura- la; nous?

nous levâmes , & en rentrant dans la mai-
fon , comme le dîné étoit fervi , nous nous
mîmes à table. Après le dîné je laiû’ai à mes

hôles la liberté de palier la grande“ chaleur
du jour à le tranquillifer , pendant que j’al-v
lai donner mes ordres àmon Concierge 8c ’
à mon Jardinier. Je les rejoignis , 81 nous
nous entretînmes de chofes indiférentes ,
infqu’à ce que. la plus grande chaleur fût
pellée , que nous retournâmes au jardin ,

ion nous reliâmes à la fraîcheur prefque
jufqu’aucoucher du Soleil. Alors les deux
amis à moi nous montâmes à cheval , 8:
fuivis d’un efclave nous arrivâmes à BagJ
dad environ à deux heures de nuit, avec
un beau clair de Lune. * ,

Je ne [gai par quelle négligence de mes
’ gens il étoit arrivé qu’il manquoit d’orge

chez moi pour les chevaux. Les magmas
étoient fermés , 8! ils étoient trop élagué!

pour en aller faire proviûon (i tard.
En cherchant dans le voilinage , un de

mes efclaves trouva un vafe de (on dans
une boutique ; il acheta le (on , a; l’apport:
avec le vafe, à la charge de rapporter 8:

v de rendre le vafe le lendemain. L’efclavc
vuida le (on dans l’ange; 8: en l’étendant
afin quelles chevaux en mirent chacun leur
part , il fentit fous (a main un lingelié,qut
étoit pelant. Il m’apporta le linge fans y
toucher , 8; dans l’état qu’il l’avoit trouvé;

f



                                                                     

V ’ A’ vantes draks:
à il me le préfenta , en me difant ’que c’é-r

toit peut-être le linge dont il m’avoit eni-
rendu parler [cuvent , en racontant mon:

biliaire à mes amis. .Plein de joie , je dis à me: bienfaiâeurs :-
Seigneurs , Dieu ne veut pas que vous vous
[épatiez d’avec moi , que vous ne (oyez:
pleinement convaincus de la vérité , dont:
je n’ai ceffé de vous affurer; voici, cana
tinuaijeo, en m’adreûant à Saadi ,- les autres
peut quatrevingt-dix pieces d’or que j’ai:
reçues de votre main , je leconnois au lin-n.
se que vous voyez. Je déliai le linge , 8:
[G comptai la fortune devant eux. Je me fia
mm apporter le vafe, je le reconnus , a:
jel’envoyai à ma femme pour lui dentaire:
der û elle le connoilToit , avec ordre de ne
lui rien, dire de ce qui venoit d’arriver:
Elle le connut d’abord , 8: elle ment/ay;
dire que c’étoit le même Vifs u’elle avoit

échan é plein de (on , pour e la terni
décra cr.

Saadi fe rendît de bonne foi; 8: revenu
de (on incrédulité , il dit à Saad : je vous
oede , 81 je reconnois avec vous que l’ar-
gent n’eü pas toujours un moyeu sûr pour
on amaffer d’autre , 8: devenir riche.

Quand Saadi eut achevé : Seigneur ,.lui
dis-je , je n’oferois vous propofer de repren-
dre les trois cent quatre-vingt pieces qu’il a
più à Dieu de faire reparaître aujourd’hui
pour vous détromper de l’opinion de mg



                                                                     

Lemme“ a, une Nain
mauvaife foi. Je fuis perfuadé que vdusinô“
m’en avez pas fait préfent dans l’intention“

que vous les rendifTe. De mon côté . i0
ne prétends pas en profiter , aulii content.
que je le fuis de ce qu’il m’a env0yé d’ail-

leurs ; mais j’elpere que vous approuverez
que je les diflribue demain aux pauvres ,
afin que Dieu nous en donne la recomptera-.3
fe à vous 81 à moi. i I
. Les deux amis coucherent encore dret

aboi cette nuit-là; 81 le lendemain après
m’avoir embraie , ils retournerent chacun
chez foi -, trèsvcontens de la réception» que,
ieleur avois faire, &d’avoir connu que h
n’abufois pas du bonheur dont je. leur étois
redevable après Dieu.- Je n’ai pas manun
d’aller les remercier chez eux, chacun sa
particulier. Et depuis ce rems-laie tiensi

rand hOnneur lapermiŒon’qn’ils m’ont I
sonnée de cultiver leur amitié à. de condo;

merde lesvoir. - ILe Calife Haroun Alrafchiel donnoit ï
Gogia HaEa’n une attention û grande qu’il
ne s’apperçu: de la fin de (on biüoire que

Il!“ (on Glence. Il’lui dit : Cogia HaEan ,z
ay avoit lonsatems. que ie n’avais rien

entendu quiim ait fait un aniïi grand plaie
if, que je les voyes toutes merveilleufes

r lefquelles il a più à Dieu de retendre
eureux dans ce monde. C’efl: à toi de con.

tinuer à lui rendre graces , parle bon ufage
Que tu fais de les bienfaigs. Je fuis bien-aile



                                                                     

I t l Contes Juda; a-’ etufçaches que le diamant qui ailait ta
tinne , cil dans mon trélbt: & de mon

côté je fuis ravi d’apprendre par que!
moyen il y cit entré. Mais parce qnîl le
peut faire qu’il relie encorequelque dOùÎÇ
dans l’efptit de Saadi fur la üngularité de ce

diamant, que je regarde comme la chofe la
plus ptécieufe 8: la plus digne d’être admir-
rée de tout ce que je pollede ; je veux que
tu l’amenes avec Saad, afin que le gardede:
mon tréfOt le luiztnontre; 8: pour peu qu’il]:
fait encore incrédule , qu’il teconnoill’e que
l’argent n’en pas toujours un moyen certaine
àum pauvre-homme pour acquérir de gram
de; âehÇKesen peu de tems , 8: fans beau-r:
coup de peine. Jetveux. aulîî que tu ruent?
tee ton billoit: au garde de mon tréfor, alitai

’il la l’aile mettre par écrit , &rqu’elle tu

confetvêe- aune-le diamant. - .-
En achevant ces paroles , comme le Gas-

llfe eut témoigné-par une inclination de tête.
à! la Battu», à. SidiNouman 81- à. Baba?
Abda [ah , qu’il étoit content d’un, Ils pué?

tient congé en fe proüernant devant [et
[trône , aprèslquoî’ ils le remuent. *

à La Sultane Schehetazade voulut: com-à
mencer un autre Conte “Fais le Sultan dec-
Indes ui s’ap etçut- que aurore comaten-
çoit àgaroîtrg, remit à lui donner andin-j

ce le jour fuivant. a



                                                                     

lentille 5’ une Nuit;

l H I S T 0 I R E
D’Ali Baba 6’ de quarante 120km:- ’

exterminés par uniefclave. l
A Sultane Scheheraiade éveillée par
la vigilance de Dinarzade fa fœur , ra-

conta au Sultan des Indes (on époux , l’hir-

taire à laquelle il s’attendait. -
Puilrant Sultan , dit-elle , dans une ville

le Perle , aux confins des États de Votre
Maiellé , il y avoit deux fret-es , dont l’un-
fe nommoit Caflim , a: l’autre Ali Babæè’
Comme leur pere ne leur avoit kiffé que
peu de biens , & qu’ils les avoient patta ès
également, il (emble que leur, for-tune en, l
voit être égale; le hafard néantnoias en,

difpofà autrement. . ,
» Callim époufa une femme, qui peu de

teins après leur mariage“ , devint héritiere;
d’une boutique bien garnie, d’un magnin
nem pli de bonnes marehandifes , 8a de biens
en fonds de terre , qui le mirent tout-à-eoup;
à (on aife, 8L le rendirent un des Marchands
les plus riches de la» ville. -,
. Ali Baba ,au contraire , qui avoit époulë”

I une femme aufli pauvre que lui, étoîtlogé,
fort pauvrement , 8: il n’avait autre indtxf1
trie pour gagner (a vie, 8: de quoi s’entre-
tenir lui 8: [es enfans , que d’aller couper



                                                                     

’ V tontes Krak!) ’ 111
ébahis dans une forêt voiline , & de venir
levendre à la ville, chargé fur trois ânes
qui faifoient tome (a poHeflion.
I Ali Baba étoit un jour dans la forêt , à il

achevoit d’avoir coupé à-peu-près airez de
bois pour faire la charge de (es ânes , lori;
qu’il apperçut une grolle poulliere qui s’é.
levoit en l’air, à qui avançoit droit duvcô’o

té ou il étoit. Il regarde attentivement , k
si! dillingue une troupe nombreufe de gens à
tbeval’, qui venoient d’unbpn train. -

Quoiqu’on ne parlât pas de voleurs dam
le pays, Ali Baba néanmoins eut la peul-en
que ces cavaliers pouvoient en être ; fana
«Confidérer ce que deviendroient (es ânes;
il longea à fauver fa perfonne. Il. monta fur
in! gros arbre , dont les branches à peu de
«hauteur fe réparoient en tond , (i près les
dines des autres , qu’elles n’étoient “parée:

que par un très-petit efpace. Il le poila au
milieu avec d’autant plus d’aEurance , qu’il
pouvoit voirfans être vît. Et l’arbre s’éle-Z
Voir au pied d’un rocher ifolé de tous les côj-j
«tés», beaucoup plus haut que l’arbre , 8: ef-
çarpé de mamere qu’on ne pouvoit montez:

in haut par aucun endroit.
Les cavaliers grands , puilïans , tous bien

montés 8: bien armés , azriverent près du
-rocher, où ils mirent pied à terre; & Ali
“Baba , qui en compta quarante ,à leur mina
-& à leur équipement , ne douta pas qu’ih v
(mon: idies voletysgll ne fermium



                                                                     

a: Lamine à MPNuit;
Fpas: en afat , c’était des voleurs ,7 qùî fait

iaireaucunrort aux environs, alloient axeri-
ter leurs brigandages bien loin , &av’oient
la leur’rendez-vous; 8: ce qu’il les vit faire
Je confirma dans cetteopinion. . i. ’
Chaque cavalier débrida fauchent?
rattacha , lui pailla au cou un fac plein dîna
ge , qn’il avoitapporté furla “011122581 (à

thargercnt lchacunde leur valife; a la plu-
part’dels valifes parurent ûpefames à Ali

, Babaf,.-qu’il jugea qu’elles étoient pleines
d’or 8l d’argent monnayé, -

:7 Le aplus apparent, chargé de fa vaiifë
comme les autres, qu’Ali Baba prit pour le
puritaine des voleurs, s’approcha du ro-
ther , fortprès. du gros arbre oùzil s’étoit
qiéfugié.;.& après qu’il (e fut fait çhemip au.-

mvfers de quel nes arbriffeaux ,- il’pronori-
ça ces paroles l diRinâemem, Sçfw: ou.
yre-tni , qu’Ali Baba les entendit. Dès que
IeÇapitaine des voleurs les en: prononcées;
«me porte s’ouvrit ; 8: après qu’ilveut fait
gafer tous (es gens devant lui ; 8: qu’ils

rem tous entrés , il entra autîi 5 8: lapon

ne .fe ferma. 2Les voleurs demeurerem long-rems dans
dérocher ; &IAli Baba .qui- craignit que
I uclqn’un d’eux , ou que tous enfemble ne
Ï animant , s’il quinoit (on polie pour fe fau-
:rer , fut. contraint de reûer fur l’arbre , 8;
d’attendre a!“ patience. 1l fur tenté Mario,

me à; dakéidœæourlfç



                                                                     

, ’ Contes Autun; .43:
gobettent: , en monter un , 8: mener l’autre
-par la bride, 5: de gagner la ville enchaî-
fant fes trois ânes devant lui; mais l’incer-
titude de-l’évenemen: lit qu’il . prit le parti

Je plus sûr. a :. La porte fg: t’ouvrir enfin , les quarrant:
.voleurs fouirent ; ,5: au lieu quele Capi-
,raine étoitençré le dernier, il fouir-le pre,
mien 8: après les avoir vif; défiler devant
.lui, Ali Babaentendit qu’il lit refermer la
porte , en prononçant ces paroles , Scjàmg
Iâfèrmç-zoi. Chacun retourna à [on cheval

le rebrida,ranacha (a valifç a; remonta de:
fus. Quand çe Capitaine enfin vit qu’ils-é.
roient tous prêts à partir , il (ç mir à la tép’

Axe, a: il reprit avec eux le chemin par où
ils étoient venus. ’ r.

Ali Baba ne defcendit pas de l’arbre d’aà

bord; il dix en lui-même; ils peuvent avoir
“publié quelque chofe à les obliger de reve-
nir, 8:. iç me trouverois attrapé G cela arri-
voit. Il les conduifrt de l’oeil jufqu’à ce qu’il

les eût perdu de vile, 8: il ne delcendit ring
long-rems après , pour plus grande sûreté;
Comme il avoir retenu les paroles , par lei;-
guelles le Capitaine des voleurs avoir fait
buvrir 8: refermer la porte; il eut la curio,
lité d’éprouver li en les prononçant elle;
feroient le même émet. Il page auvtravers
des» arhrilfeaux , 81, il a rçu; la perm

u’ils dachOient.’ Il le pré enta devant “sa
l ÀÎIaÂEmeç ewrgtaiaù; dînâà’jnmdl

par; s’euvrittonte arama *



                                                                     

les mille à au Nuit:l Ali Baba s’étoit attendu de voir un lieu
ile rénebres 8L d’obfcurité ; mais il fut furprîè
d’en voir un bien éclairé , vaüe a fpacieux’,

kreuf’é en voûte fort élevée , à main d’homÂ

mes, qui recevoit la lumiere du haut du to.
’cher , par une ouverture pratiquée de mê-
me. Il vit de grandes provilions de bouche;
des balots de riches marchandifes en pile ,
Î(les étoffes de foie 8: de brocard, des ta pis
de grand prix; 8: fur-tout de l’or 81 de Par.
gent monnayé par tas , a: dans des facs ou
grandes bourfes de cuir les unes fur les au!
tires. Et à voir toutes ces chofes,il lui pa-f
fut qu’il-y avoit non pas de longues années;
mais des fixies , que cette grotte-fermi: de
“retraite à des voleurs qui avoient fuccédé

les uns aux autres. “Ali Baba ne balança pas fur le parti qu’il
Jdevoit prendre; ilentra dans la gone, »& dès
qu’il y fut entré , la porte (e re erma; mais
cela ne l’inqnierta pas , il fçævoit le fecret de
la faire ouvrir. Il ne s’attacha pas àtl’argenr’,’

niaisa l’or monnoyé, 8l articulierement à
celui qui étoit dans des aca. il en enlevaà
pluiieurs fois autant qu’il pouvoit en porter“,
8: qu’ils purent fufEre out faire la charge
de fes trois ânes. Il ra emblafes ânes qui
étoient difperfés , a: quand il les eut fait
approcher du rocher , il les chargea des
facs ; a; pour les cacher r, il accommoda du
bruinât!s -deEus , de maniere qu’on ne peut

1m: amuseroit. Quand l1 sa: achevé
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fonte; draks; ’ ’45
itfe préfenta (levant la porte; 82 il n’eut pas
prononcé ces paroles : Sefame referme-toi 1

u,’el“le fe ferma : car elle s’ét ’ fermée

g’elle-même chaque foisqu’il y - rentré,
3L demeurée ouverte. chaque fois qu’ilen

étoit (ortie. .-Cela fait,AAtlî Baba reprît le chemin de”

laville; 8: arrivant chez lui ,. il ât entrer
lès ânes dans une petite cour ,,. 8: referma.
[a porte avec grand faim. Il mit basle pet:
de bois quiœOuvroit les. facs , 8: il porta.
les facsdans- (a. maifon , qu’inofa 8: ara
rangea devant. fa. femme ,, qui. étoitaiïife:

fur un (ont; ’ .Sa femme ma nia les facs: 8è commeaeller
le fût apperçue qu’ils étoient pleins d’art l
wgent , elle foupçonna (on mari delesnavoir“
volés; de forte-que quandxil eutachevé de-
les apporter tous , ellelne pût s’em pêcherder
lui dire:.Ali.Baba ,. feriez-vous airez mal:
heureux pour . . . . AliBaba l’interrompit:.
Paix ma femme, dit-il ,.ne vous: allarme z:
pas , jene fuis pas voleur ,a àmoinsque ce:
ne foi: l’être que de prendrefur les voleurs..
Vous ,eeH’ereez- d’aval r cette ma’uvaife: opia-

nion de moi», quand: je vous aurai raconté.
-ma-.bonne.fortunea Il vuida. les facs ,.quil
Êrentlun-grosltas d’on ,1 dom faafmnme-fnt;
éblouie ;.& quanddl am fait ,.il lui fit lerô-l
cit. de’fon avanture , depuis le com mence».
«nem ipfquïà latin ,,&.en. achevant-ril- luiê

IamcFIÏ. - . E. v



                                                                     

à“ . les-nim; â une haït: .
recommandafur toute chofe , de garder ré
fecret.“ - - - . ’ - p - e

e La (e, h e revenue 8: guérie de fou épouti
vente ,“ ’loult avec (on mar-i , du bonheur
qui leur étoit arrivé -, &elle voulut comme?

iece par piece tout l’or qui étoit- devant el-
le. Ma femme , lui dit AliBaba, vous n’ê-Q

tes pas fage , que prétendez-vous faîte P
quand auriez-vous achevé de compter P je
vais creufer une foire a; l’en-fouir dedans ,’
nous n’avons’ pas de tems à perdre. Il eû
bon , reprît la femme , que nous fçachions
au-mo’ms à-peu-près laquanüté qu’il yen a;

le vais chercher une petite mefare dans le
voiiînage ,. 8: je le mefurerai pendant que  
vous «curetez la. faffe. Ma femme , rapan- l
tir Ali Baba , ce que vous voulez. faire n’eû
bon à rien g, vous vous en abüiendtiez 6
vous vouliez. me croire. Faites néanmoins
te. qu’il vous plaira; malis [cuveliez-voue
de garderie fuiter. ’

Pour fe fatisfaire , la; femmed’Ali Bali:
fer: , 8: elle va chez C Kim fan beawfrere,
qui ne demeufoit’ pas loin. Caiïim n’étoit

-s chez lui, 8: à. fou. iéfaut» , elle s’adreû’e

I fa femme , qp’elle rie de lui prêter une
mâlœ’pour’quelque momens. La: belle-j
feux lui demande û Ale la vouloit grande  
ou petite; 8: la fe une d’Aü Baba lui en
demanda une peti .2, Très-volontiers , dit e
hbelle-fœu: ;att Adezeunmoment , ievais  
vouslîapponez. «a . » -



                                                                     

Contes :0468! -3’ La belle-fœur va chercher la mefure ,’
elle la trouve; mais comme elle connoifo“
loir la pauvreté d’Ali Baba , curieufe de [ça-

Voir quelle forte de grain fa femme vouloit
indurer , elle s’avifa d’appliquer adroite-
ment du (nif au-deEous de la mefure , 8: elle
y en appliqua. Elle revint, 5l en la préren-
tant àvla femme d’Ali Baba , elle s’excufa
de l’avoir fait attendre fur ce qu’elle avoit
en de la peine à. la trouver.

La femme d’Ali Baba revint chez elle 5
elle pofe la mefure fur l’eitas d’or,l’emplit8r“:

la vuide un peu plus loin furle fofa , iufqu’à;
ce qu’eHe eut achevé ”, & elle fut. contente
du bon nombre de mefures qu’elle en trou-
ya , dont elle fit part à: (on mari quïvcnoir.
d’achever de creufer la faire.
l Pendant qu’Ali Baba enfouît l’or, l’a f’emè

me pour marquer (on exaâitude 8: fa dili-
gence à (a belle-fœur , lui reporte fa melb-
re ; mais fans prendre garde qu’une piece
d’or s’étoivattachée au-defl’ousuBelle-lœury

dit-elle , en la rendant , vous voyez que je
n’ai pas gardé long-rems votre mefure,-iz
vous en fui-s bien obligée , leveuse larends,

La femme d’Ali Baba n’eut pas tourné le
dos , que la femme de Cafîîm- regarda la:
ladure par le delfous; & elle fut dans un
àonnement inexprimable d’y. voir une pieh
œd’or attachéeu L’envie s’emparade fait

locus le moment. QuoiP,dit-ell“e’ , Ali
khalam» de l’or panada-ne !Ï Er engamé-

1p. . n



                                                                     

* (48 le: mille 6’ une. Naïf:
table a-t-il ris cet or? Callimi’fon mar?
n’étoit pasà amaifon, comme nous l’avons
dit ; il étoità fa boutique ,.d’oit il ne devoit
revenir que le (oit. Tonne rems qu’il fe fi!
attendre fut un liecle pour elle , dans la
grande impatience où elle étoit, de lui ape
prendre une nouvelle dom il ne devoit pas
être moins furpris qu’elle-

A l’arrivée de Callim chez lui: Callim ;
lui dit fa femmei,.vous croyez être riche r,
vous vous trompez; Ali Baba l’eiieinfini-
ment plus que vous ; il ne compte pas (on
or comme vous, il le mefure. Callim de-
manda l’explication de cetteénigme, 8: elle
lui en donna l’éclaircia’ement» en lui appre.

nant de quelle adrefl’e elle s’étoit fervie
pour faire cette découverte , 8:» elle lui
montra la pieee de monnoie qu’elle avoit
mirée attachée au-delTous-de la mefure;
pieu li ancienne que le nom du Prince qui
y étoit marqué luiétoit inconnu. .

Loin d’être feniibleau bonheur qui pou;
voit être arrivé à (ou frere pour fe tirer de
la mifere , Collier en conçut une jalouûec
mendie. Il en palle prefque la. nuit fans
dormir. Le lendemain il alla chez lui ,que
le Soleil n’éwit pas levé. Il ne leltraita pas
de frere ,.il avoit oublié fan nom depuis
qu’il avoit épeufé lalriche veuve. Ali Baba g
dit-il enl’abordant’, vous êtes bien réfervé-

dans vos alliaires ;. vous faitesle pauvre ,1
:5 niférable , le gueux ,- a: vous meùmv

or.



                                                                     

vantes’îlrahlî w
Mon âcre , repritiAli Baba , ie ne fçai

3equoi vous voulez me parler, expliquer-
ions. Ne faîtes pas l’ignorant ,repartit Cal;
En ; & en lui montrant la piece d’or que
[a femme lui. avoit mife entre tes mains:
combien avez-vous de pieces , aioûra-t-il“,
femblables à celle-si que ma femme a troq-
vé: attachée au-deffous de la mefure- que
bvôtrevint lui emprunter hier à ’

A ce“ difcours , Ali Baba connut que ont.
in! , &la femme de CaKim , par un entê-
tement de fa propre femme )“fçavoient de“
ya ce qu’il avoir un fi grand. Intérêt de tenir
taché : mais la faute étoit faire ; elle ne
gavoit f: réparer. Sans donner à (en frere

moindre marque d’étonnement ni de”
chagrin , i1 lui avoua la chofe , 8: il lui ra“-
tonta par que! hafard il avoit découvert la:
fetraite des voleurs, 81 en quel endroit ; &
il lui offrit, s’il: vouloit“ garderlefecœt“,
de lui faire panda tte-for.
  le le prétends bien ainû , reprit Grimm»
d’un air fier; mais , aioûta-tail , le veuxfça-i
voir auâi où eü précifément ce tréfor, les.

enfeignes ,. les marques-, & comment je:
Pourrais y entrer moi-même , s’il“ m’en:
prenoit envie ;’- autrement je vais vous dé-
1lOncerrà la lattice. Si vous ler-efuf’ez-, nom;
feulement vous n’aurez plusrà en efpérerig.

nous perdrez même ce que vous-avez enq-
é, au lieu queïen aurai-ma. purgent

“Il; avoir dentome;



                                                                     

5,0 Lesnzîlleiërunc’Nuït.
5 Ali-Baba , plutôt par fon bon naturel;
qu’intimidé par les menaces infolentes d’un

âcrevbarbare, lÏinflruilit pleinement de ce
îu’il [calmiroit , 8: même“ des paroles dont

i falloit qu’il re fervît ,.. tant pour entrer
dans la grotte, que pour en forain. .
. Caflim- n’en demanda pas davantage à
àAli Baba ; il le quitta , réfolu- dole préve-
nir; 8: plein d’efpérance de s’emparer du 4
Jréfor lui feul , il part]: lendemainlde grand i
matin , avant la pointe du jour, avec dix
mulets chargés de grands coffres , qu’il [a I
.propofa de remplir , en le réfervant d’en
mener un plus grand nombre dans un, fe-
.cond voyage, à proportion des charges qu’il
prouveroit dans la grotte. Il prendlerrcher-
min qu’Ali Baba lui avoit enfeigné ; il arric
je près du rocher , 8l il reconnaît les en-
feignesv , 8: l’arbre fur lequel Ali Baba- s’é-

rtoit caché. Il cherche la porte ,il la trou:-
lve ; 8: pour la faire ouvrir , il prononça les
:Paroles : Sejhme annotai. La porte s’ouvre,
Il entre,& auiîitôt elle fe referme.En exam’p
nant la grotte,il cil dans une grande admira:
lion de voir beau coup plus de richeffes in“
ne l’avoir compris par le récit d’A-li Ba a ,
a: fou admiration au meula à mefure qu’il

examina chaque clio e en particulier. Ava-o
,re à. amateur des richeffeS’,- comme il. l’év
toit , il eût puffé-la iournéeà fe-repaître-leo

Jeux de la vüe de ram d’or, s’il n’eût (on?
7’ge’ qu’il ’étoit venu pour. krak”: à pour



                                                                     

i A l au!“ 2rd“; i 31
bachaga (es dix mulets ;. il en prend un
nombre de facs , amant qu’il en peut porter;
du!) venaint à la porte pou:r la faire-canin
Wprit rempli dermite autre idée que ce qui
lui importoit davantage , il fe trouve qu’il
oublie le mot nécelïaire , 8: au [imide S»
fane, il dit ,. Orge ouvre-toi : St il efi bic!
étonné de voir que la porte loin de s’ouvrir
demeura fermée. Il nomme pluiieur’s au.
lœsnoms de grain, autres que «141’1qu
falloit, a: la porte-ne s’oquepas.» - g

Callim ne s’attendait pas à ce: éven-
tent. Dans le grand danger où il fe voit);
la frayeur fe faifu de fa perfonne ; 8L plus
il fait d’eEons pour le fouvenir du mot dg
Scfam , plus il embrouille famémoire, a:
il en demeure exclus abfolument comme E
iamais il n’en avoit entendu parler. il jette
spin terre-les facs dont il étoit chargé; il [ne
promena à grands pas dans la grotte , taq-
nô: d’un côté, tantôt “del’autre ;. 8L toutes:

les nickelles dont il le voit environné ne la
mouchent plus. [aillons Callim déplorant;
Lfon fort , il ne mérite pas de compalliony
L Les voleurs, revinrent “en: grotte vers
le midi ; 81 quand ils furent à peu de dif’tanv
ne , & qu’ils entent villes mulets de Caflirm
autour du rocher , chargés de coffres, in.
quiets de cette nouveauté , ils avancerent
à “toute bride , 8c litent prendre la fuite aux
:dix mulets que Gallium avait négligé d’anse
“du: ,81, gui galicien; librement 5 de male



                                                                     

g; les mille 6’ une Nuit; l
nier: qu’ils fe difperferent deçà delà dans là
forêt , il loin qu’ils les eurent bientôt pet.-
dus de vûe.

Les voleurs ne [e donnèrent pas la peine”
ile courir après les mulets , il leur importoit.
davantage detrouverxelui à qui ils apparu
tenoient. Pendant que quelquesqms toura
nem autour du rocher- pour le.cherchcr , le
Capitaine, aveeles autres, met pied à.terre 1
il ya droità lapone le. labre à la main;
prononce: les. paroles ,. 82 la porte. s’ouvre;
L l Cafunqul entendit le bruit. des chevaux.
du milieu de la grotte , ne douta pas de
:Yarrive’e des voleurs , non plus quad: a
aperte prochaine. Réfolu aumoins de faire
un effort pour échapper de leur-s mains , a:
’fe fauver, il s’étoîtv tenu prêta fe jette: de-

hors des que la porte s’ouvriroit. Il ne la vit
pas plutôt ouverte , aprèsuavoir entendus
prononcer le mat de Sejàmc, qui.étoit é-
chappe: de fa mémoire , qu’il s’.élança.en.

fartant ühxufquement», qu’ilmnverfaJe Ca-
;pitainepanterre; Mais iln’e’chap alpas au:
autresvoleurs , qui avoient au 1 le.fabreà.
la main , 8: qui. lui ôterent;la vie (in le:

champ. LLe premier (cincles voleursaprènetœ:
exécution, fut dÏentrer dans. largrotte ails.

’srouverent prèsde la. porte: ,. les faœ- que;
- :Caflim- avoit commencé: dîenlever. pour» les.

cmporter , 8:: en charger les mulets ;;& ils.
ksmùœtàleur glacefansshggexçevxàir

“ 3



                                                                     

Conte: Arabes. 53
deceux qu’Ali Baba avoit emportés aupa-
l’avant. En tenant confeil 8: en délibérant
enfemble fur. cet événement , ils compri-
rent bien cemment Cafiim n’avoir pû
fouir. de la. grotte ; mais qu’il y eût pû en-
trer , c’efi ce qu’ils ne Pouvoient s’imaginer.

Il leur vint en penfee qu’il pouvoit être
defcendu par le haut de la grotte ; mais
l’ouverture par. où le iout- y venoit , étoit fi
élevée , 8: le haut du rocher étoitli inaccef-

lible par dehors , outre que rien ne leur mar-
quoit qu’il l’eût fait , qu’il tomberent d’ac-

oo’rd que cela étoit hors de leur connoif-
fanee. Qu’il fût- entré par la porte , c’eft ce

qu’ils-ne pouvoient feperfuader , à moins
qu’il n’eût eu le (ecret de la faire ouvrir ;
mais ils tenoient pour certain qu’ils étoient
les feuls qui l’avaient , en quo: ils le trom-
poient , enignorant qu’ils avoient été épiés

par AliBaba qui le fçavnit.
De quelque manicle que la choie fût

arrivée , comme il“ s’agilïoit que leurs ri-
cheHes communes fufl’ent enrsûreté , ils
convinrent de faire natte quartiers du ca-
davre de Caflim , si e les mettre près de la
porte en dedans de la grotte, deux d’un cô-
té, deux de l’autre , pour épouvanter qui.
conque auroit la hardielTe defaire une pa-
teille entreprife ; faufà ne revenir dans la
grotte que dansquelque tems , après ne la
puanteur du cadavre feroit exhalée. ette
réfolution prife , ils l’exécuterent g 8e quand

Tome VI.
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54 Le: mille ê une Nuit.
ilsn’eurent plus rien qui les arrêtât , ils laif-
ferent le lieu de leur retraite’bien fermé ,
remonterent à cheval , 8: allerent battre la
campagne fur les routes fréquentées par les
caravanes , pour les attaquer 8: exercer
leurs brigandages accoutumés.

La femme de Cafïim cependant fut dans
une grande inquiétude , quand elle vit qu’il
étoit nuit clofe 81’ que [on mari n’étoit pas

revenu. Elle alla chez Ali Baba toute allat-
me’e , 81 elle lui dit : Beau-frere, vous n’i-
gnorez pas , comme je le crois, que CaHim
votre frere ef’t allé à la forêt, 81 pour quel
fuiet. Il n’en pas “encore revenu , 8: voilà
la nuit avancée ; je crains que quelque mal.
heur ne lui (oit arrivé.

Ali Baba s’étoit douté de ce voyagede
fon frere , après le difcours qu’il lui avoit
tenu ; 8: ce fut pour cela qu’il s’était ablie-
nu d’aller à la forât- ce jour-là , afin de ne lui
pas donner ’d’ombrage. Sans lui faire, aucun
reproche dont elle pût”s’ofïenfer , tu fon
mari, s’il eut été vivant , il lui dit qu’elle ne

devoit pasencore s’allarmer-, 81. que Caf-
f1m apparemment avoit jugé à propos de ne
rentrer dans la ville que bien avant dans

la nuit; ’ ’ .La femme’de Cafîim le crut ainfl ,Id’au-
tant plus facilement , qu’elle confidéra com.
bien il étoit important que [on mari fît la
chole fecretement. Elle retourna chez elle,
8: elle attendit patiemment jufqn’à minuit.



                                                                     

Contes almées. à;
Mais après cela fes allarmes redoublement
avec une douleur d’autant plus fenüble ,
qu’elle ne pouvoit la faire éclater , ni la
foulager par des cris dont elle vit bien que
la caufe devoit être. cachée au voifinage.
Alors , ü (“a faute étoit irréparable , elle [e
repentit de la fôlle curiolité qu’elle avoit
eue , par une envie condamnable , de péné-
trer dans. les affaires de fou beau-frac 8c
de fa belle-fœur. Elle [Jaffa la nuit dans les I
pleurs ; 8: dès la pointe du jour elle courut
chez eux , 81 elle leur annonça le fuie: qui

- lïamenoit,:plutôt par feslarmes que par
les parbleu Î”. ï r .

Ali Baban’attendit pas que fa belle-fœtu-
le priât de le donner la peine d’aller voir ce
que Caflim jetoit devenu. Il partit fur le
çhamp avecfes trois ânes , après lui avoir
recommandé de modérer fou affliûiôn , 8: il
allaà la forêt; En approchant du rocher ,
après n’avoir vû dans leur le chemin ni fou
frere , ni les dixlmuleçs , il fut étonné du
fang répandu qu’il apperçut près de la porte,

81 il en prit, un mauvais augure. Il le pré-
fenta devant la porte,il prononça les pa-
roles , elle s’ouvrit ; 8: il fut frappé du trille
fpeéiacle du corps de (on frere mis en qua-
tre quartiers. Il n’héüta pas fur le parti qu’il

devoit prendre , pour rendreles derniers de-
voirs à [on frere», en oubliant le peu d’ami-
tié fraternelle qu’il avoit eu pour. lui: Il
trouva dans la grotte de quoi faire deux

’ F



                                                                     

56 Lesmîlle 6mn: Nuit.
paquets des quatre quartiers, dam il fit la
charge d’un de les ânes , avec du bois pour
les cacher. Il chargea les deux autres ânes
de facs pleins d’or 8: de bois par-delfus ,
comme la premiere, fois , fans perdre de
rems; 8: dès qu’il’eut achevé , &Iqu’il eut

commandé à la porte de le refermergil reprit
* le chemin de la ville ; mais il eut la précam-

tien de s’arrêter à la fortie de la forêt , allez
de tems pour n’y rentrer que de nuit. En
arrivant chez lui , il ne fit entrer chez lui
que lesrdeuxëânes chargés d’or; 8: après
awir laifïe’ à fafemme le lobule les déchantb

ger , 5c lui avoir fait part en peu de mots
de ce qui étoit arrivé à Callîm, il conduifit

l’autre âne chez fa belle-fœur. . -
Ali Baba frappa à la porte , qui lui fut

ouverte par Mor iane : cette Morgiane
étoit une efclave a roite , entendue , 8: féà
ponde en inventions pour faireréullîr les?
chofes les plus difüciles ,8: Ali Baba la con-
noilÏoit pour telle. Quand il fur entré dans
la cour , il déchargea l’âne du bois 81 des
deux pacquets ; 8: en prenant Morgiane à
par! : Morgiane, dit.il , la premiere chofe
que je te demande , c’el’t un fecret inviola.
ble : tu vas voir combien il nous dl nécef-
faire autant à tazmaîrrell’e qu’à moi. Voilà

le corps dercnmaîrre dans ces deux pa.
quêts , il s’agit de le faire enterrer comme
s’il étoit mon de fawmort naturelle; fais-
moi parler à ta mamelle , 8.: fois attentive
à ce que je lui dxrai.“



                                                                     

Contes Amies. 57s Mbrgi’ane avertit fa maîtrelï’e , 8: Ali Ba.

bayai la -fuivoit , entra. .Hé-bien , beau-
frete , demanda la belle-fœur à Ali Baba ,
nec grande impatience, quelle nouvelle
apportez-vous de mon mari? ie n’apperçois
lrien fur votre virage qui .doive me confo-

et. .Belle (rieur , répondit Ali Baba , ie ne
puis vous rien dire , qu’auparavant vous ne
mepromettiez de m’écouter depuis le com-
mencement jufqu’à la fin fans ouvrir la
bouche. Il ne vous cil: pas moins important
qu’à moi, dans ce qui cil arrivé , de garder
un grand fecret pour votre bien , a: pour
votre repos. »

Ah .! sïécnia la Belle-foeur , fans élever la

voix, ce préambule me fait connaître que
mon mari n’eft plus ; mais en même temsv
je connais la nécefIite’ du (caret que vous
me demandez. Il faut bien “que je me faire
violence : dites , je vous écoute. l

Ali Baba raconta. à (a belle-fœur tout le
(accès de (on voyage jufqu’à Ion arrivée
avec le corps de Cal-mm. Belle-foreur, ajou-
ta-pil ,voilà un fuie: d’amiâion pour vous
d’autant plus grand que vous vous y atten-
diez le moins. Quoique le mal fait fans re-
mede , (i quelque chofe néanmoins eü cak-
pable de vous confoler , je vous offre de
pituite le peu de bien que Dieu m’a env0ye’
au vôtre en veus époufant, & en vous af-
f“tant queuta femme n’en fera pas ialoufe ,

F iij
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a: que vous vivrez bien enfemble. Si la
propofition vous agrée , il faut longer à faire
enferre u’il paroiEe que mon frere cil:
mort de a mort naturelle ; 8: c’eft un foin
dont il me (emble que vous pouvez vous
repofer fur Morgiane , 8: j’y contribuerai
de mon côté de tout ce qui fera en mon

pouvorr. , I r a!Quel meilleur parti pouvoit prendre la 1
veuve de Cafïim , que celui qu’Ali Baba, ;
lui propofoit , elle qui, avec les biens qui .
lui demeuroient par la mort de fon premier. .
mari , en trouvoit un autre plus riche qu’-
elle; 8: qui , par la découverte du tréfor
qu’il avoit faite , pouvoit le devenir davan- g
rage P Elle ne refufa pas le parti, elle le re- l
garda au contraire comme un motif rai- l
formable de confolation. En effuyant (es
larmes qu’elle avoit commencé de Verre:
en abondance , en fupprimant les cris per-
çans ordinaires aux femmes qui ont perdu
leurs maris,elle témoigna fufïifamment à i
Ali Baba qu’elle acceptoit (on offre. o

Ali Baba laifi’a la veuve de CafIim dans
cette difpoütion ; 81 après avoir recomman-
dé à Morgiane de bien s’acquitter de (on
gerfonnage , il retourna chez lui avec fou

ne. . .Morgiane ne s’oublia pas; elle fortit en
même-rems qu’Ali Baba , 8L alla chez un A-
pothiquaire qui étoit dans le voifmage : elle
frappe à la boutique, on ouvre , a: elle de-
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mande d’une forte de tablettetrès-falutaire
dans les maladies les plus dangereufes. L’A-
pothiquaire lui en donna pour l’argent qu’-
elle avoit préfenté, en demandant qui étoit
malade chez (on maître. Ah , dit-elle, avec
un grand foupir , c’eü Callim luimême .
mon bon maître ! On n’entend rien à fa ma-

ladie , il ne parle ni ne peut manger. Avec
ces paroles,,elle emporte les, tablettes dont
véritablement Callim n’étoit plus en état

de faire ufage. tLe lendemain , la même Morgiane re-
vient chez le-même Apothiquaire , à de-
mande , les larmes aux yeux , d’une effenCe
dont on avoit coutume de ne faire prendre
aux malades qu’à la derniere extrémité , 6:
qu’on n’efpéroit rien de leur vie , f1 cette
eKence ne les failOitJevivr-e. Hélas , dit-
elle , avec une grande afBiâion , en la rece-
vant des mains de l’Apothiquaire , je crains
fort que ce remede ne faffe pas plus d’effet
que les tablettes l Ah , que je perds un bon

maître! ’D’un autre côté , comme onvit toute la
journée Ali Baba 8l fa femme d’un air trille

- faire plulîeurs allées 81 venues chez Caüîm,
on ne fut pas étonné fur le foir’d’emendre

(des cris lamentables de la femme de Gamin,
8: fur-tout de Morgiane , qui annonçoient
que Callim étoit mort.
. Le jour fuivant de grand matin , que le
par ne faifoit que commencer à paraître ,

’ F liij
A.
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Morgiane qui fçavoit qu’il y avoit ’fur’lt

place un bon hommerle faverier fort vieux;
qui ouvroit tous les jours (a boutique le pro-
mier, long-tems avant les autres , fort , 8:
elle va le trouver. Enl’abordant,v& en lui
donnant le bon jour , elle lui mit une piece
d’or dans la main. . .

Baba Mouûafa g connu de-tout le monde
Ions ce nom , Baba Mouliafnf, , qui
étoit naturellement gai , i8: qui avoit tou-
jours le mot pour rire , en regardant la
piece d’or , à caufe qu’il n’étOitpas encore

bien jour , 8: en voyant queve’étoit de l’or :
bonne étrenne , dit-il , de quoi s’agit-il?
me voilà prêta bienlfaire.

Baba Mouüafa,.lui dit ’Morgiane, pre-
- nez ce qui vous cil: néceïî’aire pour coudre ,

& venez avec moi promptement ; mais à
condition que je vous banderai les yeux ,
quand nous ferons dans un tel endroit.

A ces paroles , Baba Mouüafa fitle diffi-
cile. 0h , oh l repripil , vous voulez donc
me faire faire quelque chofe contre ma
confeience , ou contre mon honneur. En
lui mettant une autre piece d’or dans la
main :Dieu garde, reprit Morgiane , ne
jexige rien de vous , que vous ne puiëe’l
faire en tout honneur. Venez feulement ,
& ne craignez rien.

Baba Mouflafa fe [ailla mener 5 & Mor.
gîane ,.après lui avoir bandé les yeux avec
un mouchoir à l’endroit qu’elle avoit mare
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que, le mena chez défunt (on maître, a:
elle ne lui ôta le mouchoir que dans la cham-
bre où elle avoit misle corps, chaque quarq
tier à fa place. Quand elle le lui eut ôté :
Baba Mouflafa , dit-elle , c’etl pour vous
faire coudre les pieces que voilà que je
vous ai amené. Ne perdez pas de rems ; a;
quand vous aurez fait, je vous donnerai
une autre piece d’or.

Quand Baba Mouflafa eut achevé , Mor-
giane lui rebanda les yeux dans la même
chambre; 8c après lui avoir donné la troi-
lieme piece d’or qu’elle lui avoit promife ,
8: lui avoir recommandé le feeret , elle le
remena iufqu’à l’endroit où elle lui avoit
bandé les yeux en l’amenant; 8: là , après
lui avoir encore ôté le mouchoir , elle le
laifra retourner chez lui , 8: le conduifant
de vûe iufqu’à ce qu’elle ne le vît plus , afin

de lui ôter lacuriofité de revenir (urfes pas
pour l’obferver elle-même.

Morgîane avoit fait chauffer de l’eau
pour laver le corpslde Calïim : ainû Ali
Baba, qui arriva comme elle venoit de ren-
.trer , le lava , le parfuma d’encens , 8: l’en-
fevelit avec les cérémonies accoutumées.
Le Menuiûer apporta aulIi la bierre , qu’Ali
Baba avoit pris le foin de commander.

Afin que le Menuiüer ne pût s’apperce-
voir de rien , Morgiane reçut la bierre à la
porte; 8: après l’avoir payé & renvoyé,
elle aida à Ali Baba à. mettre le corps de-
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dans ; 8: quand Ali Baba eut bien cloué les
planches par-demis , elle alla àla Mofquée
avertir que tout étoit prêt pour l’enterre-
ment. Les gens de la Mofquée deftinés
pour laver les corps morts , s’offrirent pour
venir s’acquitter de leur fonâion ; mais elle
leur dit que la choie étoit faite. ’

Morgiane de retour , ne faifoit prefque
de rentrer , quand l’Iman 8: d’autres Mi-
nilires de la Mofque’e arriverent. Quatre
des voilins affemblés chargerent la bierre
fur leurs épaules; 81 en fuivant l’Iman , qui
récitoit des prieres , ils la porterent au ci-
metiere. Morgiane en pleurs , comme ef-
clave du défunt, fuivit la tête nue , en
pouffant des cris pitoyables , en fe frap-

ipant la poitrine de grands coups , 85 en s’ar- i
rachant les cheveux ; 8: Ali Baba marchoit
après , accompagné des voiiins qui fe dé-
tachoient tour-à-tour , de rems en tems ,
pour relayer 8l fonlaget les autres voifins
qui portoient la blette , juiqu’à ce qu’on

arrivât au cimetiere. ’ “
Pour ce qui cit niella femme de Cafiim ;

elle relia dans fa maifon , en fe défolant 8L r
en pouffant des cris lamentables avec les
femmes. du voifinage , qui, felon la coutu-
me, yaccoururent pendant la cérémonie
de l’enterrement , 8: qui en joignant leurs
lamentations aux iiennes , remplirent tout
le quartier de trifiefie bien loin aux envi-
tous.
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A De lalforte , la mort funefie de Câliim fut

cachée 8: diHimulée entre Ali Baba , fa fema“

me , la veuve de Cafïim 8c Morgiane, avec
un ménagement-fi grand , que-perfonne de
la ville , loin d’en avoir connoiEance , n’en

eut pas le moindre foupçon. i
Trois ou quatre iours après l’enterre-

ment de Cafîim , Ali Baba tranfporta le peu
de meubles qu’il avoit , avec l’argent qu’il
avoit enlevé du tréfor des voleurs , qu’il ne

porta ne de nuit dans la maifon de la veu-
ve de on frere ,tpour s’y établir, ce qui fi:
connaître (on nouveau mariage. avec fa
belle-fœur. Et comme ces fortes de maria-
ges ne (ont pas extraordinaires dans notre
Religion , performe n’en futfurpris.

Quant à la boutique de CafIim , Ali Bai
ba avoit un fils , qui depuis quelque rems
avoit achevé fontapprentilïage chez un au-
tre gros Marchand , qui avoit toujours ren-
du témoignage de (a bonne conduite , il la
lui donna avec promefïe , s’il continuoit de
fe gouverner fagement , qu’il ne feroit pas
long tems à le marier avantageufement fe-
lon [on état.

LaifTons Ali Baba jouir des commence-
mens de [a bonne fortune, 8: parlons des
quarante voleurs. Ils revinrent à leur re-
traite de la forêt , dans le tems dam ils é-
toient convenus ; mais ils furent dans un
grand étonnement de ne pas trouver le corps

a

t
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de Callim , 8: il augmenta quandils (e fus
rem a perçus de la diminutionde leurs facs
d’or. go“ femmes découverts 8: perdus ,
dit le Capitaine , linons n’y prenons garde ,
8: que nous ne cherchions promptement à
yapporter le remede; infenliblement nous
allons perdre tant de ücthes , que nomm-
cêttes &a nous avons amaKées avec tant de

. peines à de fatigues. Tout ce que-nous pou-
vons juger du dommage qu’on nous a fait ,
c’eû que le voleur que nous avons futpris a
en le fecretde faire ouvrir la porte , 8: que
nous fommes arrivés heureufement à point
nommé dans le tenus qu’il en alloit ’fortir.
Mais il n’étoit pas le feu! , un autre doit l’- .

voir comme lui. Son corps emporté 8: no-
tre tréfor’diminué , en font deslmarques in-
conteflables. Et comme iln’y a pas d’appel.

rence que plus de deux perfonnes ayent en
ce fecret , après avoir fait périr l’un ,il faut
que nous fadions périr l’autre de même.
Qu’en dites-vous , braves gens, n’êtes-vous
pas de même avis que moi?

La propoûtion du Capitaine des voleurs
fut trouvée f1 raifonnable par fa compagnie ,
qu’ils l’approuverent tous , & qu’ils tombe-
rent d’accord qu’il falloit abandonner toute
autre entreprife , pour ne s’attacher uniqu e-
ment qu’à celle-ci , 8: ne s’en départir qu’ils

n’y enflent réufii. ’ - Y
. J e n’en attendois pas moins de votre cou-

tage 8a de votre bravoure , reprit le Ca pi-
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raine; mais avant tante ehofe , il faut que
quelqu’un de vous, hardi ,v adroit. 8L entre-
prenant , ailleà la ville, fans armes, 8: en
habit de voya eut & d’étranger , 8: qu’il
employe tout on fçavoir-faire pour décou-
vrir fi on n?y. parle pas rie-la mort étrange
de celui que nous avons malfamé comme
il le méritoit , qui il étoit, a: en quelle mai-
fon il demeuroit. C’eftne qu’il nous cit im--
portant que nous fçachions d’abord , pour
ne rien faire dont nous ayons lieu de nous
repentir, en nous découvrant nous-mêmes
dans un paysioù abus femmes inconnus de-
puis (i long-terne, 8: où nous avons un û
grand intérêtrd’econtinuer de l’être. Mais
afin d’animemelui de vous ui s’offrira pour
le charger de/cette commi non , 8: l’empê-
cher de fe tromper, en nous venant faire
un rapport faux, au lieu d’un véritable ,
qui feroit capable de caufer notre ruine , je
vous demandeuii vous ne jugez pas apro-
pos qu’en ce caslà’il fefoumette à la peine

de mort. » Y
Sans attendre que les autres donnaffent

leurs tuftages , je m’y foumets , dit l’un des
voleurs, ô: je fais gloire d’expofer ma vie,
en me chargeant de la commiŒo’n. Si je n’y
réuHis pas , vous vous (Ouviendrez au-moins
queje n’aurai manqué ni de bonne volonté ,
ni de courage , pour le bien commun de la
troupe.

Ce voleur, après avoir reçu de grandes
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louanges du Capitaineoôz de les camarades,
vie déguifa de maniere que performe ne pou-
voit le prendre pour ce qu’il étoit. En le
féparant de la troupe, il partit la nuit, 8c il
prit fi bien fes mefures , qu’il entra dans la
ville dans le temsque le jour ne faifoit que
commencer à parente. Il avança jufqu’à la
place , ou il n’y vit qu’une feule boutique
ouverte , 81 c’étoit celle de BabarMouûafa.

Baba Mouflafa étoit alîis fur (on ûege ,
l’alêne à la main, prêt de travailler de (on
métier. Le voleur alla l’aborder , en lui
foukaitantle bon jour ; à; commelil (e fut
apperçu de fongrand âge: bon homme , dit-
il ,ivous commencez à travailler de grand
matin ; il n’efi pas poliible que vous y voyiez
encore clair, âgé comme vous l’êtes: 8L
quand il feroit plus clair , je doute que vous
ayez d’affez bon yeux pour coudre. 4
la . Qui que vous foyez , reprit Baba Mouf-
tafa, il faut quevous ne me connoifliez pas.
Si vieux que, vous me voyez, ie ne laifTe pas
d’avoir les yeux excellens ; 81 vous n’en
douterez pas quand vous fçaurez qu’il n’y a
pas long-rems que j’ai coufu un mort dans
un lieu ou il ne faifoit gueres plus clair qu’l.l

fait préfemement. A,  
Le voleur eut une grande joie de s’être

adrelïé en,arrivant à un homme qui d’a-
bord , comme il n’en douta, pas, lui dono-
noit de lui-même nouvelle de ce qui l’avait
amené, fans le lui demander. Un mon ,
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reprit-il avec étonnement , 8: pour le faire
parler P Pourquoi coudre un mort, ajoûta.
t-ilêvous v0ulez dire apparemment que
vous avez coufu le linceul dans lequel il
a été enfeveli.

Non ,non , reprit Baba Mouf’tafa; je fçai

ce que je veux dire ; vous voudriez me
faire parler, mais vous n’en fçaurez pas I

davantage. ;Le voleur n’avoir pas befoin d’un éclair-

citfement plus ample pour être perfuadé
qu’il avoit découvert ce qu’il étoit venu

chercher. Il tira une piece d’or; 8: en 1a-
mettant dans la main de Baba Mouflafa ,
il lui dit :je n’ai garde devouloir entrer
dans votre fecret ; quoique je puifle vous
aEurer que je ne le divulguerois pas,û vous
me l’aviez confié. La feule chofe dontje
vous prie , c’eü de me faire la grace de
m’enfeigner , ou de venir me montrer la
maifon oit vous avez coufu ce mort.

Quand j’aurois la volonté de vous accor-
der ce que vous me demandez , reprit Baba
Mouüafa , en tenant la piece d’or prêt à la
rendre , je vous allure que je ne pourrois
pas le faire , 8: vous devez m’en croire (un
ma parole. En voici la raifon: c’efl .qu’on
m’a mené jufqu’à un certain endroit où l’on

m’a bandé les yeux , 8: de-là en me lamant
conduire jufqu’à dans la maifon , d’où après

avoir fait Ce que je devois faire , on me ra-
mena de la même maniere jufqu’au même
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endroit. Vous voyez l’impollibilité qu’il y
a que je puilTe vous rendre fervice.

“Au-moins , repartitle voleur , vous de-
vez vous fouvenir- à-peutprès du chemin

i qu’on vous a fait faire les yeux bandés :
Venez, je vous prie , avec moi , je vous
banderai les yeux en cet endroit-là , & nous
marcherons enfemble par le même chemin
8: par les mêmes détours , que vous pour-
rez vous remettredans la mémoire d’avoir
marché ; 8: comme toute peine mérite ré-
compenfe , voici une autre piece d’or : ve-
nez , faites-moi le plaifir-que je vous de-
mande, 8: en difant ces paroles il lui mit
une autre piece dans la main.

Les deux pieces d’or tenterent Baba
Mouflafa ; il les regarda quelque rems dans
fa main fans dire mot , en le confultam fça-
voir ce qu’il devoit faire. Il tira enfin fa
bourfe de [on foin , 8: en les mettant de-
dans: jè-ne puis vous all’urer, dit-il au vo-
leur , que je me fouvienne précifément du
chemin qu’on me lit faire, mais puifque
vous le voulez ainli , allons , je ferai ce que
je pourrai pour m’en fouvenir.
I Baba Mouliafa fe leva à la grande l’aris-

faâion du voleur; 8: fans fermer fa bouti-
que , où il n’y avoit rien de cenféquence à
perdre , il mena le voleur avec lui jufqu’à
l’endroit où Morgiane lui avoit bandé les
yeux. Quandils furent arrivés, de“ ici,
dit Baba Mouüafa , qu’on m’a bandé , a:

j’étois
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. ïétoîs tourné comme-vous me voyez. Le

voleur qui avoit (on mouchoir prêt, les lui
banda,& il marchaà côté de lui , en partie
en le conduifant , en partie en fe lailïant
conduire par lui, jufqu’à ce qu’il s’arrêta.

Alors , il me (emble , dit Baba Moullafa ,
que je n’ai point pafïéplus loin , 8: il fe trou-
va véritablement devant la maifon de Caf-
âm , où Ali Baba demeuroit alors. Avant
de lui ôter le mouchoir de devant les yeux ,
le voleur fit promptement une marque à la
porte aVec de la craye qu’il tenoit prête ;
“8c quand il le lui eut ôté , il demanda s’il
(gavoit à qui appartenoit la maifon. Baba
Mouüafa lui répandit qu’il n’était pas du L

quartier, 8: ainli qu’il ne pouvoit lui en
rien dire.“

Comme le voleur vit qu’il ne pouvoit ap-
prendre tien davantage de Baba Mouliafa ,
il le remercia de la peine qu’il lui avoit fait
prendre ; 8: après qu’il l’eut quitté 8: laiflé

retourner à (a boutique , il reprit le chemin
de la forêt, perfuadé qu’il feroit bien reçu.

Peu de rems après que le voleur a Baba
Mouühfa le furent (épatés, Morgiane for-
tit de la maifon d’Ali Baba pour quelqu’af-
faire; 81 en revenant elle remarqua la mar-
que que levoleur y avoit faite ; elle s’arrê-
ta pour y faire attention. Que lignifie cette
marque , dit-elle en elle-même , quelqu’un
voudroit-il du malà mon maître g oul’a-t-ôn

fait pour (e divertir P A quelque intention

Tome VI. G
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qu’on l’ait pû faire ,. aicûta-t-elle , il eli bon

de le précautionner conne tout événement.
.Elle prend aullî de la craye ; 8: comme les
deux ou trois portes au-deü’us 8: au-deHous
étoient femblables , elle les marqua au mê-
me endroit, 8c elle rentra dans la maifon
fans parler de ce qu’elle venoit de faire ni
à fou maître ni à fa maîtrelle. -

Le voleur cependant qui continuoit (on
chemin arriva à la forêt , rejoignit fa trou-
pe de bonne heure. En arrivant il lit rap-
port du fuccès de fon voyage, en exagé-
rant le bonheur qu’il avoit eu d’avoir trou-
Vvé d’abord un homme , par lequel il avoit
appris le fait dont il étoit venu s’informer ,
ce que performe que lui n’eût pû lui ap-
prendre. Il fut écouté avec une grande-fa-
tisfaftion; 8: le Capitaine , en prenant la
parole; après l’avoir loué de (a diligence :
Camarades , dit-il , en s’adrellant à tous , .
nous n’avons pas de tems à perdre : par-
tous bien armés ,4 fans qu’il paroilïe que
nous le (oyons ; 8L quand nous ferons entrés
dans la Ville [épatement , les uns après les
autres , pour ne pas donner de foçpçon ,
que le rendez-vous fait dans la grande pla-

,, ce, les uns d’un côté , les autres d’un autre,
pendant que j’irai reconnaitre la maifon a-’
vec notre camarade , qui vient de nous apr
porter une (i bonne nouvelle , afin que là.-
deffus je juge du parti qui nous conviendra

le mieux, ’
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applaudi, 8: ils furent bientôt en état de
partir. Ils défilerent deux à deux , trois à
trois ; 8: en marchant à’une (lilial-Ace raifon- ’

nable les uns des autres , ils entrerent dans
la ville fans donner aucun foupçon. Le Ca-
pitaine & celui qui étoit venu le matin y
entirerent les derniers. Celuiæi mena le Ca-
pitaine dans la me ou il’avoit marqué la
maifon d’Ali Baba; & quand il fut devant
une des portes qui avoit été marquée par
Morgiane il la lui fit remarquer , en lui di-
fant que c’étoit celle-là. Mais en continuant
leur chemin fans s’arrêter , afin. de ne pas
f: rendre .fufpeâs , comme le Capitaine
eut obfervé que la porte qui sfuivqit. étoit
marquée de la même marque ’& au même
endroit, il le fît remarquer à fun conduc-
teur , a: il lui demanda li c’était celle-ci ou
la premiere. Le condu&eur demeura con-
fus , 6: il ne fçut que répondre , encore
moins quand il eut vû avec le Capitaine
que les quatre ou cinq portes qui fuivoient
avoient aufli la même marque. Il airura au
Capitaine , avec ferment, qu’il n’en avoit
marqué qu’une. Je ne fçai , aioûta-t-il, qui
peut avoir marqué les autres avec tant de.
teiIemblance ; mais dans cette confulion “
j’avoue que je. ne peux diiiinguer laquelle
cil celle que i’aimarquée. un. : . -:

Le Capitaine qui vit (on delTeim avorté ,*’
f: rendit àla grande place, ou il li: dire à

G a; a.

A



                                                                     

7,. Les mille à” une Nuit.
fes genspar le premier qu’il rencontra,qu’ils

avoient perdu leur peine 8: fait un voyage
inutile , 8l qu’ils n’avaient autre parti à
prendreque de reprendre le chemin de leur
retraite commune. r Il en donna l’exemple,
8: ils le fuivirent tous dans le même ordre
qu’ils étoient-venus. ’ “

Quand la troupe le [in raflemblée dans
la forêt , le. Capitaine leur expliqua la rai-
fon pourquoi il les avoit fait revenir. Audi-
tôt le canduêleur fut déclaréldigne de mort,
tout d’une voix , 8c il s’y condamna mimé-
me , en remmaillant qu’il avoit dûprendre
mieux fespréeautions , 8: il prérentaule col
avec fermeté à celui qui le préfenta pour

lui couper la tête. I .Comme il s’agilïoit , paur la conferva-
tion de la bande , de ne pas laiffer fans ven-
geance le tort qui lui avoit été fait, un au-
tre Voleur qui le promit de mieux réuflir

ne celui qui venait d’être châtié fe pré-
en-ta , &ldemanda en grace d’être préféré.

il ef’c écouté. Il marche; il corrompt Baba
Mouüafa camme le premier l’avait corton
pu, 8: Baba ’Moullafa lui fait connaître la

- maifon d’Ali Baba les yeux bandés. Il la
marquâè’àië’rouge dans un endroit moins ap-

parent, en comptant que c’était un moyen
sur pour la dillinguer d’avec celles qui é-
toient marquées de blanc. I l . .v

Mais peu de rems après , Margiane forât
dela maifon , commelejour précédent 5 8:
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pappasà fes yeux clairovoyans. Elle lit le
même raifonnement qu’elle avoit fait , 8c
ellene manqua pas de faire la même mar-
que de crayon rouge aux autres portes voie
fines , 8: au même endroit. -

Le voleur -à [on retour vers fa troupe
dans la forêt , ne manqua pas de faire va-a
lokla précaution qu’il avoit prife , & com-
meinfaillible , difoit-il , pour ne pas con-
fondre la maifon d’Ali Baba avec les autres.
Le Capitaine & fes gens cr0yent avec lui
que la chofe doit réulïir. Ils fe rendent à la
ville dans le mêmeordre 81 avec les mêmes
foins qu’auparavant, armés aufïi de même,
prêts à faire le coup qu’ils méditoient , 8: le

Capitaine 8: le voleur en arrivant vont à
la rue d’Ali Baba ; mais ils trouvent la mê-
mediHiculté que la premiete fois. Le Ca-
pitaine en cit indigné , & le voleur dans une
confulion auiîi grande que celui qui l’avait
précédé avec la même commilïion.

Ainfi le Capitaine fut contraint de fe re-
tirer encore ce jour-là avec fes gens , avili
peu fatisfait que le jour d’auparavant; Le
voleur , comme auteur de la méprife , fubit
pareillement le châtiment auquel il s’était
fournis volontairement.

Le Capitaine qui vit fa troupe diminuée
de deux braves lujets , craignit de la voir
diminuer davantage, s’il continuoit de s’en
rapporter à d’autres , pounêtre informé au
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vrai de la maifon d’Ali Baba. Leur exemi
pie lui fit connoître qu’ils n’étoient pro-

“ pres (tous) qu’à des coups de main, 8:
nullement à agir de tête dans les occafions.
Il fe charge de la chef: lui-même ; il vintà
la ville, ô: avec l’aide de Baba Moufiafa ,

ui lui rendit le même fervice qu’aux deux
géputés de fa troupe , il ne s’amufa pasà
faire aucune marque pour connoître la mai-
fon d’Ali Baba; mais il l’examina (i bien,
non-feulement enla confidérant attentive-
ment ,mais même en pafi’ant 8: en repairant
à diverfes fols par-devant , qu’il n’était pas
poliible qu’il s’y méprît.

Le Capitaine des voleurs fatisfait de fan
voyage , 8L inftruit de ce qu’il avoit (aubai-
té, retourna à la forêt ; 8: quand il fut arri-
vé dans la grotte , ou fa troupe l’attendoit:
Camarades , dit-il , rien enfin ne peut plus
nous empêcher de prendre une pleine ven-
geance du dommage qui nous a été fait. Je
connais avec certitude la maifon du coupa-
ble fur qui elle doit tomber ;,& dans le che-
min j’ai fougé aux mhyens de la lui faire
fentir fi adroxtement , que performe ne pour-
ra avoir connoilfance du lieu de notre ter
traite, non plus que de notre tréfot; car
c’ef’t le but que nous devons avoir dans not

tte entreprife , autrement au lieu de nous
être utile, elle nous feroit lunette.
. Pour parvenirà ce but , continua le Ca“;J
pitaine, voicice que j’ai imaginé. Quand:

l
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je vousl’aurai expofé , li quelqu’un fçait un

laçaient meilleur , il pourra le communi-
Alors il leur expliqua de quelle ma-
il prétendoit s’y comporter; 8c com-

“ ils lui eurent tous donné leur approbae
. , illes chargea, en le partageant dans

bourgs 8: dans les villa es d’alentour, 8L
e dans les villes , d’ac eter des mulets,
’au nombre de dix-neuf,& trente-huit

v s vafes de cuir à tranfportet de l’huile,
“piplein 8: les autres vuides.
F En deux ou trois jours de rems les vo-
us eurent fait tout cet amas. - Comme les

maies vuides étoient un peu étroits parla
bouche pour l’exécution de fou defTein , le
-Çspitaine les lit un peu élargir; a: après
avoir fait entrer un de les gens dans chacun
avec les armes qu’il avoit jugé nécelTaires ,
en laiflant ouvert ce qu’il avoit fait décou-
du, afin de leur kiffer la refpiration libre ,
il les ferma de maniere qu’il pamilïoient
pleins d’huile; 8l pour les mieux déguifer ,
,illes frotta par le dehors d’huile -, qu’il prit

du vafe qui en étoit plein. n q
Les choies ainli difpofées , quand les inu-

lets furent chargés des trente-(cpt voleurs ,
fans y comprendre le,Capitaine , chacun
caché dans un des vafes , 8: du valequiétoit
plein d’huile. Leur Capitaine , comme con-
duCteur , prit le chemin de la ville, dans le
.tems qu’il avoit réfolu , & y arriva à la
brune , environ une heure après le mucher
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du Soleil ,Icomme il fe l’émir propofé. Il y
entra , 8L il alla droità la maifon d’Ali Ba-
ba , dans le demain de frapper à la porte , 8:
de demander à y pailler la nuit avec (es mu-
lets , fous le bon plailir du maître. Il n’eut
pas la peine de frapper; il trouva Ali Baba
à la porte qui prenoit le frais , après le fou-
pé. Il fitarrêter les mulets; 8: en s’a’dref-
fant à Ali Baba : Seigneur, dit-il, j’amène
l’huile que vous voyez de bien loin , pour
la vendre demain au marché , 6: à l’heure
qu’il cil je ne (gai où aller loger; fi cela ne
vous incommode pas , faites-moi le plailir
de me recevoir chez vous pour y paire:- la
nuit, ie vous en aurai obligation. l .

Quoiqu’Ali Baba eut vû dans lajfbrêt “ce-

lui qui lui parloit ,81 même entendufa voix,
comment eut-il pû le reconnoître pour le
Capitaine des quarante voleurs fous le dé-
guifement d’un marchand d’huile i“ Vous

êtes le bien venu , lui dit-il, entrez; a: en
difant ces paroles,il lui lit place pour le laîf-
fer entrer avec [es mulets , comme il le fit.

En même rems Ali Baba appella un ef-
clave qu’il avoit, à lui commanda , quand
les mulets feroient déchargés , de les met-

-tre non-feulement à’douverr dans l’écurie ,

mais même de leur donner du foin a: de
linge. Il prit auflî la peine d’entrer dans la
criif-ine 8c d’ordonner à Morgiane d’apprê-
ter promptement à fouper pour l’hôte qui
venoit d’arriver , & de lui préparer un’lit

dans une chambre. Ali
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Ali Baba fit plus ; pour faire à (on hôte

tout l’accueil pollible , quand il vit que le
Capitaine des voleurs avoit déchargé les
mulets, que les mulets avoient été menés
dans l’écurie , comme il l’avoir commandé ,

a: qu’il cherchoit une place pour paîi’er la
nuit à l’air, il alla le prendre pour le faire
entrer dans la falle où il recevoit [on mon-
de, en lui difant qu’il ne fouffriroit pas qu’il
couchât dans la cour. Le Capitaine des vos
leurs s’en excufa fort , fous prétexte de ne
vouloir pas être incommode , mais dans le
vrai pour avoir lieu d’exécuter ce qu’il mé.’

diroit avec plus de liberté; 81 il ne céda aux
honnêtetés dÎAli Baba qu’après de fortesinlë

tances.
. Ali Baba non content de tenir compaé“
gaie à celui qui en vouloit à favie , iufqu’à.
ce que Morgiane lui eût fervi le faupé ,con. ,
tinua de l’entretenir de plulieurs chofes qu’il
crut pouvoir lui faire plailir , &’ il ne le
quitta que uand il eut achevé le repas dont
il l’avoir regalé. Je vous laiffe le maître , *
lui dît-il , vous n’avez qu’à demander-tou-

tes les chofes dont vous pouvez avoir be-
loin , il n’y a rien chez moi qui ne fait à vo:

Ire fervice. ,Le Capitaine des voleurs le leva en mê-
me-tems qu’Ali Baba , 8: l’accompagnajuf.

u’à la porte; 8: pendant qu’Ali Baba alla
in; la cuiline pour parler à Morgiane, il
entra dans la cour , fous prétexte d’aller à

i Tome VI. H
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l’écurie voir fi rien ne manquoxt à les mua
lets.

nouveau à Morgiane de prendre un grand
foin de (on hôte , 8: de nele laurer manquer
de rien :Morgiane, ajoûta-t-tl, je t’avertis

Ali Baba ,.après avoir recommandé de 3

que demain je vais au bain avant le jour; I
prends foin que mon linge de bain fait prêt,
81 de le donner à Abdalla (c’étoit le nom de
(on efclave ), 8L fais-moi un bon bouillon , n
pour le prendre à mon retour. Après lui
avoir donné ces ordres , il [e retira pour fe
coucher.

,.

l.

Le Capitaine des voleurs , cependant; Ï
à la fortie“ de l’écurie , alla donner à (es

gens l’ordre de ce qu’ils devoient faire. En
commençant depuis le premier vafe jufqu’- ï
au dernier , il dit à chacun : quand je jet-
terai des pentes pierres de la chambre où
l’on me loge , ne manquez pas de vous faire

l

ouverture, en fendant le vafe depuis le. t
.haut iufqu’en bas, avec le couteau dont
vous êtes muni , 8c d’en fortir; aulIi-tôtwie

l

ferai à vous. Et le couteau dont il parloit ’
étoit pointu 6c aflilé pour cet ufage.

Cela fait, il revint; 81 comme il le fut
préfenté à la porte de la cuifine , Morgiane
prit de la lumiere , 8: elle le conduifit à la
chambre qu’elle lui avoit préparée, où elle
le lailïa après lui avoir demandé s’il avoit
befoin de quelqu’autre chofe. Pour ne pas
donner de foupçon , il éteignit la lumierç
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peu de rems après, 8; il (e coucha tout ha-
billé , prêt à fe lever dès qu’il auroit fait
[on premier femme.

Mofgiane n’oublia pas les ordres d’Ali
Baba; elle prépare fan linge de bain , elle
en charge Abdalla , qui n’étoit pas encore
allé fe coucher , elle met le pot au feu pour
le bouillon , 8c pendant qu’elle écume le
pot , la lampe s’éteint. Il n’y avoit plus
d’huile dans la maifon , 8: lachandelle y
manquoit aqui. Que faire i elle a befoin ce-
pendant de voir clair pour écumer [on pot ;
elle en témoi ne fa peine à Abdalla. Te
voilà bien em aramée , lui dit Abdalla, va
prendre de l’huile dans un des vafes que
voilà dans la cour.

Morgiane remercia Abdalla de l’avis , 8:
pendant qu’il va fe coucher près de la cham-
bre d’Ali Baba, pour le fuivre au bain ,elle
prend la cruche à l’huile 8: elle va dans la
cour. Comme elle fe fut approchée du pre-
mier vafe qu’elle rencontra , le voleur qui
étoit caché dedans, demanda , en parlant
bas , cit-il tems P

Quoique le voleur eût parlé bas , Mor-
giane néanmoins fut frappée de la voix
d’autant plus facilement, que le Capitaine
des voleurs , dès qu’il eut déchargé fes mu-.

lets , avoit ouvert , non-feulement ce vafe,
mais même tous les autres , pour donner de
l’air à (es gens , qui d’ailleurs y étoient fort
mal à leur aife , fans y être encore privés de

la facilité de refpirer. H ij
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Tout antre efclave que Morgiane, :1115

furprife qu’elle le fut , en trouvant un hon)
me dans un vafe au lieu d’y trou ver de l’hüï

le qu’elle cherchoit , eût fait un vacarnj
capable de caufer de grands malheurs.
Morgiane étoit auvdeli’us de fes femblabl j
elle comprit en un inflam l’importance
garder le feeret , le danger prelïant où
trouvoit Ali Baba 8: fa famille , a: où
f: trouvoit elle-même , 81 la néceŒté d’

apporter promptement le remede , f
faire d’éclat; a; par [a capacité elle en
métra d’abord les moyens. Elle rentra d
en elle- même dans le moment , & fans fa.
paroître aucune émotion , en prenant .
place du Capitaine des voleurs , elle ré
dit à la demande , à elle dit: pas encore»
mais bien-tôt. Elle s’approcha du vafe q
fuivoit , 8: la même demande lui fut fa’
E: aïoli de fuite , jufqu’à ce qu’elle arriva au

dernier qui étoit plein d’huile; & à la in
. me demande, elle donna la même réponfc-

Morgiane connut par-là que [on maître
Ali Baba , qui avoit cru ne donner à loge-r

,chez lui qu’à un marchand d’huile , y aval!
donné entrée à trente-huit voleurs, eny î
comprenant le faux marchand leur Cajun1
raine, Elle emplit en diligence [a cruche a
d’huile , qu’elle prit du dernier “Je; elle pl

revint dans la aniline , ou après avoir nus
de l’huile dans la lampe 8: l’avoir rallumée,

tu; “tu! une grands dandine , en; un.

o“

hnenb
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tourne à labour où elle l’emplit de l’huile
du vafe. Elle la rapporte ,» la met fur le feu,
8: met ridions force bois ,- parce lutôt l’hui-
le bouillira , plutôt elle aura ex cuté ce qui
doit contribuer au falut commun de la mai-
fon , qui ne demande pas de retardement.“
L’huile haut enfin; elle prend la chaudiere,
8: elle va verfer dans chaque vafe airez
d’huile toute bouillante , depuis le premier
jufqu’au dernier, pour les étouffer 8: leur
ôter la vie , comme elle la leur ôta.

Cette aâion digne du courage de Mor-
Fiane , exécutée fans bruit , comme elle
’avoit projette , elle revient dans la cuili-
ne avec la chaudiere vuide , 8: ferme la
porte. Elle éteint le grand feu qu’elle avoit I
allumé , 8: elle n’en lailYe qu’autant qu’il en

faut pour achever de faire cuire le pot du
bouillon d’Ali Baba. Enfuite elle foufllela“
lampe , 8: elle demeure dans un grand li-
lence , réfolue de ne pas fe coucher qu’elle
n’eût obfervé ce qui arriveroit ar une fe-
netre de la cuifine qui donaoit ur la cour,
autant que l’obfcurité de la nuit pouvoit le
permettre.

Il n’y avoit pas encore un quart-d’heure
que Morgiane attendoit, quand le Capitai-
ne des voleurs s’éveille. Il (e leve ,’il re-
garde par la fenêtre qu’il ouvre; 8: comme
il n’apperçoit aucune lumiere , & qu’il voit
regner un grand repos &un profond ûlence
dans la maifon , il donne le (ignatien jettent

H iij ’



                                                                     

81 Les mille 6’ une Nuit;
de petites pierres , dont lulieurs tombes
rem fur les vafes , cOmme i n’en douta point
par le fou qui lui en vint aux oreilles. Il
prête Pareille , 8l il n’entend ni n’apperçoit

rien qui lui faire connoître que les gens fe
mettent en mouvement. Il en cil inquiet ,
il jette de petites pierres une feconde 8: une
troifieme fois. Elles tombent fur les vafes ,
a cependant pas un des voleurs ne donne
le moindre ligne de vie ;& il n’en peut com-
prendre la raifon.ll defcend dans laceur tout
allarmé , avec le moins de bruit qu’il lui cil
pofiible ; il approche de même du premier
vafe , & quandil veut demander au voleur ,

u’il croit vivant, s’il dort, il fent une o-
eur d’huile chaude 8: de brûlé, ui exhale

du vafe , par où il connoît que on entre-
. prife contre Ali Baba , pour lui ôter la vie ,
8: pour piller fa maifon , & pour emporter
s’il pouvoit l’or qu’il avoit enlevé à (a com-

manante , étoitéchouée. Il palie au vafe
qui fuivoit , & à tous les autres l’un après
l’autre, & il trouve que fes gens étoient pé-
ris par le même fort ; 8: par la diminution
de l’huile dans le val: qu’il avoit apporté
plein ,il connut la maniere dont on s’étoit
pris pour le priver du fecoûrs qu’il en at-
tendoit. Au defefpoir d’avoir manqué (on
coup , il enfila la porte du jardin d’Ali Ba-
ba , qui donnoit dans la cour , a: de jardin
en jardin , en pali’ant par-dodus les murs ,
il (e fauva.
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Quand Morgiane n’entendit plus de bruit

8: qu’elle ne vit pas revenir le Capitaine
des voleurs, après avoir attendu quelque
tems , elle ne douta pas du parti qu’il
avoit pris , plutôt que de chercher à fe au-
ver par la porte de la maifon , qui étoit
fermée à double tour. Satisfaire a: dans
une grande ioie d’avoir fi bien réufli à met-
Ire toute la maifon en sûreté ,’ elle fe cou-
cha enfin , 8l elle s’endormit.

Ali Baba cependant fortit avant le jour ,
81. alla au bain fuivi de fon efclave , fans
rien fçavoir de l’évenement étonnant qui
étoit arrivé chez lui pendant qu’il dormort ,
au fujet duquel Morgiane n’avoir pas jugé
à propos de l’éveiller , avec d’autant plus
de raifort , qu’elle n’avoir pas de temsà
perdre dans le tems du danger , 8: qu’il étoit 4
inutile de troubler (on repos , après qu’elle
l’eut détourné.

En revenant des bains, 81 en rentrant chez
lui, que le Soleil étoit levé , Ali Baba fut
fi furpris de voir encore les vafes d’huile
dans leur place , 8: que le marchand ne le
fût pas rendu au marché avec les mulets ,
qu’il en demanda la raifon à Morgiane , qui
lui étoit venue ouvrir, 81 qui avoit laill’é
toutes chofes dans l’état où il les voyoit ,
pour lui en donner le fpeâacle , 8: lui
expliquer plus fenûblement ce qu’elle avoit

fait pour la confervation. ’
Mon bon maître , dit Morgiarlt-p heu r5-

tu;



                                                                     

84 Le: mille à une Nuit;
pondant à Ali Baba , Dieu vous conferve;
vous a; toute votre maifon. Vous appren-
drez mieux ce que vous délirez de fçavoir ,
quand vous aurez vû ce que j’ai à vous faire
voir ; prenez la peine de venir avec moi.

Ali Baba fuivit Morgiane ;quand elle eut
fermé la porte , elle le mena au premier
Vafe : regardez dans le vafe , lui dit-elle,
8: voyez s’il y a de l’huile.

Ali Baba regarda ; 8: comme il eut vû un
homme dans le vafe, il fe tira en arriere
tout effrayé , avec un grand cri. Ne crai-
gnez rien , lui dit Morgiane , l’homme que
vous voyez ne vous fera pas de mal. Il en a
fait , mais il n’ell lus en état d’en faire,
ni à vous ni à pet onne , il n’a plus de vie.

Morgiane , s’écria Ali Baba , que veut
dire ce que tu viens de me faire voir i expli-
que-le-moi.

Je vous l’expliquerai , dit Morgiane ;
mais modérez votre étonnement , & n’é-
veillez pas la curiofité des voiûns d’avoir
connoill’ance d’une chofe qu’il eft très-im-

portant que vous teniez cachée. Voyez
auparavant tous les autres vafes.’

Ali Baba regarda, dans les autres vafes
l’un après l’autre , depuis le premier inf-
îu’au dernier ou il avoit de l’huile , dont
i remarqua que l’zuile étoit’notablement
diminuée; 8: quand il eut fait , il demeura
Comme immobile , tantôt en jettant les yeux
fur les vafes , tantôt en regardant Morgia-
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ne,fans dire mot , tant la furprife ou Il
étoit étoit grande. A la fin , comme fi la
parole lui fût revenue: & le Marchand,
Mandat-il , qu’efl-il devenu?
- Le Marchand , répondit Morgiane , cil
midi peu Marchand que je fuis Marchande.
le vous dirai aulii qui il cd , 8: ce qu’il cit
devenu. Mais vous apprendrez toute l’hif-
pire plus commodément dans votre cham-
bre; car il cit tems , pour le bien de votre

hué , que vous preniez un bouillon après
être forti du bain.
v Pendant qu’Ali Baba fe rendit dans fa
chambre , Morgiane alla à la cuiline pren-
dre le bouillon ; elle le lui apporta, 8: a-
Vant de le prendre , Ali Baba lui dit: com-
mence toujours à fatisfaire l’impatience où
je luis , 8L raconte-moi une biliaire (i étrang
ge , avec toutes les circonflances.

Morgiane , pour obéir à Ali Baba , lui
dit: Seigneur, hier au foir 5 quand vous
vous fûtes retiré pour vous coucher , je pré-
parai votre linge de bain , comme vous ve-
niez de me le commander , & j’en chargeai
Abdalla. Enfuite je mis le pot.au feu pour
le bouillon ; Br comme je l’écumois , la lam-
pe , faute d’huile , s’éteignit tout-à-coup ,
8: il n’yïen avoit pas une goutte dans la cru-
che. Je cherchai quelque bout de chandel-
le , 8: je n’en trouvai pas un. Abdalla qui
me vit embatu-allée me fit fouvenîr des va-
fes pleins d’huile qui étoient dans la cour ,
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comme il n’en doutoit pas non plus que
moi , 8: comme vous l’avez cru vous-mê-
me. Je pris la cruche 8: je courus au vafe
le plus voiiin. Mais comme je fus près du
vafe , il en fortit une voix qui me deman-

i da : lift-il terris? Je ne m’efrayai pas ; mais
en comprenant fur le champ la malice du
faux Marchand , je répondis fans héiiter:
Pas encore , mais bien-tôt. Je paillai au va.
fe qui fuivoit , 8: une autre voix me fit la
même demande, à laquelle îe répondis de
même. J’allai aux autres vafes l’un après Î

l’autre ;à pareille demande , pareille ré-
ponfe , 81 je ne trouvai de l’huile que q
dans le dernier vafe , dont j’emplis la cru- i
che.

Quand j’eus confidéré qu’il y avoit tren-

te-fept voleurs au milieu de votre cour , qui
n’attendoient que le fignal , ou que le com- a
mandement de leur chef, que vous avez
pris pour un Marchand, 8c à qui vous aviez
fait un fi grand accueil , pour mettre tout:
la maifon en combuflion,je ne“ perdis pas de
rems. Je rapportai la cruche , j’allumai la
lampe; 8: après avoir pris la chaudiere la
plus ramie de la cuifine ,j’allai l’emplit
d’hui e. Je la mis fur le feu , 8: quand elle
fut bien bouillante , j’en allai verfer dans
chaque vafe où étoient les voleurs , autant
qu’il en fallut pour les empêcher tous d’e-
xécuter le pernicieux deHein qui les 31W!t

amenés. s
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K La chofe ainfi terminée de la maniera:

que je l’avois méditée , je revins dans la
qinej’éteignis la lampe; 8: avant que

I âme couchaille , je me mis à examiner
a illement par la fenêtre quel parti
i m roit le faux Marchand d’huile.
, . Au bourde quelque tems, j’entendis que
pour ûgnal il jetta de fa fenêtre de petites
pierres qui tomberent fur les vafes. ll en
nua une feconde 8l une troîlieme fois ; 8:
comme il n’apperçut ou n’entendit aucun
mouvement , il defcendit, 8: je le vis aller

de vafe en vafe , jufqu’au dernier; après
quoi l’obfcurité de la nuit fit que je le per-
dis de vûe. J ’obfervai encore quelque tems,
8: comme je vis qu’il ne revenoit pas , je ne
doutai pas qu’il ne (e fût fauve par le jardin,
défefpéré d’avoir f1 mal re’ufii. Ainû per-

fuadée que la maifonétoit en lûteté , je me

couchai.
En achevant , Morgiane ajoûta : voilà

quelle efl l’hilioire que vous m’avez deman-
dée, 8: je fuis convaincue que c’ef’t la fuite
d’une obfervation que j’avois faire depuis
deux ou trois jours , dont je n’avois pas
cru devoir vous entretenir ; qui eli qu’une
fois en revenant de la ville de bon matin ,
j’apperçus que la porte de la rue étoit mar-
quée de blanc , 81 le jour d’après de rouge ,

après la marque blanche , 8: que chaque
fois , fans fçavoir à quel deffein cela pou-
voit avoir été fait , j’avais marqué de même
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81 au même endroit , deux ou trois portes
de nos voilins , au-deEus 8: au-defïous. Si
vous joignez cela avec ce qui vient d’arri-
ver , vous trouverez que le tout a été ma-
chiné par les voleurs de la forêt , dont je
ne fçai pourquoi la troupe eü diminuée de
deux. Quoi qu’il enlioit , la voilà réduite
à trois au plus. Cela fait voir qu’ils avoient
juré votre perte , 8: qu’il cil bon que vous
vous teniez fur vos gardes , tant qu’il fera
certain qu’il en reliera quelqu’un au mon-
de. Quant à moi je n’oublierai rien pour
veiller à votre confervation comme j’y fuis
obligée.

Quand Morgiane eut achevé , Ali Baba
pénétré de la grande obligation qu’il lui

avoit , lui dit: je ne mourrai pas que je ne
t’aie récompenfée , comme tu le mérites.
Je te dois la vie ;’ a: pour commencer à t’en

donner une marque de recannoiHance , je
te donne la liberté dès-à-préfent , en atten-
dant que j’y mette le comble de la maniera
que je me le propofe. Je fuis perfuadé avec
toi que les quarante voleurs m’ont tirelle
ces embûches. Dieu m’a délivré par ton
moyen ; j’efpere qu’il continuera de me
préferver de leur méchanceté , 8: qu’en
achevant de la détourner de delfus ma tête,
il délivrera le monde de leur perfécution ,
8: de leur engeance maudite. Ce que nous
avons à faire , c’ef’t d’enterrer incefiam-

ment les corps de cette pelle du genre hu-
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main , aveclun (i grand feeret que performe
ne paille rien foupçonner de leur deflinée ,
&c’ell à quoi je vais travailler avec Ab-

“a;  ’, Le jardin d’Ali Baba étoit d’une grande

brigueur , terminé par de grands arbres.
Sans différer, il alla fous ces arbres avec
fou efclave , creufer une folle longue 8L lar-
ge à pr0portion des corps qu’ils avoient à
y enterrer. Le terrein étoit ailé à remuer ,

l ils ne mirent pas un long-rems à l’ache-
ver. Ils tirerent les corps hors des vafes ,’
k ils mirent à par: les armes dont les vo-
leurs s’étoient munis. Ils tranfporterent ces
corps au bout du jardin , 8: ils les arrange-
rem dans la folle ; 81 après les avoir cou-
verts de la terre qu’ils en avoient tirée ,ils
difperferent ce qui en relioit aux environs ,
de maniere que le terrein parut égal comme
auparavant. Ali Baba fit cacher foigneufe-
meut les vafes à l’huile 8: les armes ; 8: quant
aux mulets , dont il n’avoir pas befoin pour
lors , il les envoya au marché à différentes
fois , ou il les fit vendre par (on efclave.

Pendant qu’Ali Baba prenoit toutes ces
mellites pour ôter à la connoifïançe du pu-
blic par que! moyen il étoit devenu riche en

au de rems , le Capitaine des quarante vo.
leurs étoit retournévà la forêt avec une mor-
tification inconccvable ; 8: dans l’agitation,
ou plutôt dans la confufion où ilétoit d’un
fuçcès fi malheureux 8; a contraire à ce
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’qu’il s’était promis , il étoit rentré dans la

grotte , fans avoir pû s’arrêter à aucune ré-
folution dans le chemin fur ce qu’il devoit
faire ou ne pas faire à Ali Baba. i

La folitude où il fe trouva dans cette (ont;
bre demeure , lui parut affreufe. Braves
gens , s’écriaüt-il , compagnons de mes veil-l
les , de mes courfes 8c de mes travaux , où î
êtes-vous? que puis- je faire-fans vous? 1
Vous avois-je afïemble’s a: choilis pour ï
vous voir périr tous à la fois par une delti- l
née fi fatale 8: fi indigne de votre courage? E
Je vous regretterois moins fi vous étiez
morts le fabre à la main en vaillans hom-
mes. Quand aurai-je fait une autre troupe v
de gens de main comme vous ; 8: quandje
le voudrois , pourrois-je l’entreprendre , 6:
ne pas expofer tant d’or , tant d’argent ,
tant de richefi’es à la proie de celui qui s’eft
déja enrichi d’une partie P Je ne puis 8c je
ne dois y (langer , qu’auparavant ie ne lui
aye ôté la vie. Ce que ie n’ai pû faire avec
un feeours fi puilfant , je le ferai moi feul ;
a: quand j’aurai pourvù de la forte à ce que
ce tréfor ne foi: plus expofé au pillage , je
travaillerai à faire. enfer-te qu’il ne demeu- r
re ni fans fucceflelirs, ni fans maître après
moi, qu’il le conferve 8L qu’il s’aufgmente

dans toute la poftérité. Cette ré olution
prife , il ne fut pas embarrafïé à chercher
les moyens de l’exécuter, 81 alors plein d’ef-
pérance , 8: l’efprit tranquille , il s’endor-
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mit, a: il pafla la nuit alliez paîfiblement.

Le lendemain , le Capitaine des voleurs
éveillé de grand matin , cpmme il le l’était

propofé, prit un habit fort propre, con-
formcment au deEein qu’il avoit médité,
81 il vint à la ville ou il prit un logement
dans un Khan; 8: comme il s’attendoit que
ce qui s’étoit paillé chez Ali Baba , pouvoit
avoir fait de l’éclat , il demanda au Con-
cierge , par maniere d’entretien , s’il y avoit

quelque chofe de nouveau dans la ville ,
furquoi le Concierge parla de toute autre
chofe que de ce qui lui importoit de fçavoir.
il jugea rie-là que la raifon pourquoi Ali
Baba gardoit un li grand fecret , venoit de
ce qu’il ne vouloit pas que la connoill’ance
qu’il avoit du tréfor , & du moyen d’y en-
trer , fût divulguée , 8: de ce qu’il n’ignoroit
pas que c’étoit pour ce (niet qu’on en vou-
oit à fa vie. Cela l’anima davantage à ne

rien négliger pour fe défaire de lui, par la
même voye du feetet.

Le Capitaine des voleurs le pourvut d’un
.cheval , dont il fe fervit pour tranfporter à
fon logement plulieurs fortes de riches étof-
fes 8: de toiles fines , en faifant plulieurs
voyagesà la forêtavec les précautions né-
chil’aires pour cacher le lieu où il les alloit
prendre. Pour débiter ces marchandifes ,
quand il en eut amafïé ce qu’il avoit jugé à

propos , il chercha une boutique. Il en
trouva une;& après l’avoir prifeà louage
du propriétaire , il la garnit , 8c il s’y établit.
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a boutique qui fe trouva vis-àovis de la

lionne , étoit celle qui avoit appartenuà
Caliim , 8: qui étoit occupée par le fils d’Ali
Baba , il n’y avoit pas long-tems.

Le Capitaine des voleurs qui avoit pris
le nom de Cogia Houlfain , comme nou-
veau venu , ne manqua de faire civilité aux
Marchands (es voilins , felon la coutume.
Mais comme le fils d’Ali Baba étoit 1eu-
ne , bien fait , qu’il ne manquoit pas d’ef-
prit, & qu’il avoit occalion plus fouventde
lui parler a; de s’entretenir avec lui qu’auec
les autres , il eut bien-tôt fait amitié avec
lui. Il s’attacha même à le cultiver plus
fortement 6L plus aliiduement , quand trois
ou quatre jours après [on établiITement il
eut reconnu Ali Baba qui vint voir [on fils,
qui s’arrêta à s’entretenir avec lui,commeil

avoit coutume de le faire de tems-en-tems,
a: qu’il eut appris du (ils , après qu’Ali Baba
l’eut quitté,que c’étoit [on pue.“ augmenta

fes emprefTemens, auprès de lui ,il le carref-
fa,il lui fit de petits préfens,il le. regala mê-
me , 8: il lui donna plufieurs fois à mange?

Le fils d’AliiBaba ne voulut pas aveu:
tant d’obligation à Cogia Houffain fans lut
rendre la pareille. Mais il étoit logé étron-
tement , 8c il n’avoit pas la même commœ
dité que lui pour le régaler comme 1l le
fouhaitoit. Il parla de fou demain à AliIiaba
(en pare, en lui faifant remarquer qu’il ne
feroit pas féant qu’il demeurât plus long“

. teins
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rems fans reconnaître les honnêtetés de

iCogia HouH’ain. ’
Ali Baba fe chargea du régal avec plailir :

Mon fils, dit-il , il cil demain Vendredi ;
comme c’eüun jour que les gros Marchands,
comme Cogia Houilain 8L comme vous ,
tiennent leurs boutiques fermées , faites
avec lui une partie de promenade out l’a-
près-dîné , 8: en revenant faites en orte que
vous le failiezpafÎer par chez moi, 8: que
vous le talliez entrer. Il fera mieux que la
chef: fe faire de la forte , que f1 vous l’invi-
tiez dans les formes. Je vais ordonner à
Mggiane de faire le foupen, 8: de le tenir

pl.Le Vendredi le fils d’Ali Baba 8: Cogia
HouEain (e trouverent l’après-dîné au ren-
dezévous qu’ils s’étoient donné , 8: ils firent

leur promenade. En revenant , comme le
fils d’Ali Baba avoit affeâé de faire palier
Cogia HouiTain par la rue où demeuroit fan.
pitre; quand ils furent arrivés devant la
porte de la maifon , il l’arrêta, 6: en frap-
pant : e’efl, lui dit-il , la maifon de mon
pere , lequel fur le recit que je lui ai fait de
l’amitié dont vous m’honorez , m’a chargé

de lui procurer l’honneur de votre connœf-
lance. Je vous prie d’ajoûter ce plaifir à.
tous les autres dont je vous fuis redevable.

Quoique Cogia Houffain fût arrivé au
bût qu’il s’éroit propofé , qui étoit d’avoir

entrée chez Ali Baba, 8: de lui ôter la vie ,

Tome VI. , l
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fans bafarder la fienne , en ne faifant pas
d’éclat, il ne laifl’a pas néanmoins de s’ex-

cufer , 8: de faire (emblant de prendre con-
gé du fils; mais comme l’efclave d’AliBaba
venoit d’ouvrir , le fils le prit obligeamment
par la main ,.& en entrant le premier , il le
tira 8: le força en quelque maniere d’en-
trer , comme malgré lui.

Ali Baba reçut Cogia Houû’ain avec un
vifage ouvert , 8: avec le bon accueil qu’il
pouvoit fouhaiter. Il le remercia des bon-
tés qu’il avoit pour fon fils : l’obligation
qu’il vous en a , a: que je vous en a1 moi-
même , ajoûta-t-il , cil d’autant plus gran-
de , que c’efi un jeune homme qui n’a pas
encore l’ufage du monde , 8: que vous ne
dédaignez pas de contribuer à le former.

Cogia HouEain rendit compliment pour
compliment à Ali Baba , en lui affurant que
fi (on fils n’avoir pas encore acquis l’expé-

rience de certains vieillards , il avoit un
bon feus qui lui tenoit lieu de l’expérience
d’une infinité d’autres.

Après un entretien de peu de durée fur
d’autres fujets indifférens , Cogia Houli’ain ’

voulut prendre congé. Ali Baba l’arrêta :
Seigneur , dit-il , où voulez-vous aller? je
vous prie de me faire l’honneur de louper
avec moi. Le repas que ie veux vous don-
ner cil beaucoup au-deli’ous de ce que vous
méritez; mais tel qu’il eff, j’efpere que vous
l’agréerez d’aufli bon cœur que j’ai inten-

tion de vous le donner.
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Seigneur Ali Baba , reprit Cogîa Houl-

faîn , je fuis très-perfuadé de votre bon
cœur, 81 fi je vous demande en grace de ne
partrouver mauvais que je me retire fans

v accepter l’offre obligeante que vous me
faites ; je vous fupplie de crane que je ne
le fais ni par mépris , ni par incivilité ,
mais parce que j’en ai une raifon que vous

rouveriez , fi elle vous étoit connue.
Er quelle peut être cette raifon , Sei-

gneur , reprit Ali Baba , peut-on vous la de-
mander PJe puis la dire , répliqua Cogia
HOuEain ; c’eft que je ne mange ni viande ,
airagout ou il y ait du fol; jugez vous-mê-
me de la contenance que je ferois à verre
table. Si vous n’avez que cette raifort , in-
fifla Ali Baba , elle ne doit pas me’priver
de l’honneur de vous pofféder à (auper , à
moins que vous ne le vouliez autrement.
Premierement, il n’y a pas du fel dans le
pain que l’on mange chez moi ; 8: quant à
la viande 8: aux ragoûts , je vous promets
qu’il n’y en aura pas dans ce qui fera fervi
devant vous , je vais y donner ordre ;, ainâ
faites-moi la grace de demeurer , je reviens
à vous dans un moment.

Ali Baba alla à la cuifîne, 81 il ordonna
àMorgiane de ne pas mettre du fel fur la
viande qu’elle avoit à fervir , 8c (le prépa-
rer promptement deux ou trois ragoûts ,
entre ceux qu’il lui avoit commandés , où ü

l’y eût pas de fel. I

. I à
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Morgiane qui étoit prête à fervirg ne put

«s’empêcher de témoigner (on mécontement
fur ce nouvel ordre , 8: de s’en expliquer à
Ali Baba: qui cil donc , dit-elle , cet homme
li dichile qui ne mange pas de fel P votre
foupé ne fera plus bon à manger me le fers
plus tard. Ne te fâche pas , Morgianc , re-
prit Ali Baba , c’el’t un honnête homme ;

fais ce queje te dis. .Morgiane obéit , mais à contre-cœur , a:
elle eut la curiofité de connaître cet holisme:
qui ne mangeoit pas de fel. Quand elle en:
achevé , 8: qu’Abdalla eut préparé la table,
elle l’aida à porter les plats. En re ardant
Cogia Houffain , elle le reconnut ’abord
pour le Capitaine des voleurs, malgré (on
déguifement ; 8c en l’examinant avec at-
tention , elle apperçut qu’il avoit un poi-
gnard caché fous fort habit. Je ne m’éton-
ne plus , dit-elle en elle-même , que le (cé-
lerat ne veuille pas manger de fel avec mon
maître; c’eü (on plus fier ennemi , il veut
l’affalliner; mais je l’en empêcherai.

Quand Morgiane eut achevé de fervir,“
ou de faire fervir par Abdalla , elle prit le
rems pendant “uel’on loupoit, 8: fit les pré-
paratifs née: aires pour l’exécution d’un
coup des plus hardis ; à elle venoit d’ache-
ver lors u’Abdalla vint l’avenir qu’il étoit

tenus de lervir le fruit. Elle porta le fruit ,
8: dès qu’Abdalla eut levé ce qui étoit fur

la table , elle le fervit. Enfuite elle par:
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elle mit le vin avec trois taties ; 8! en for-
tant elle emmena Abdalla avec elle , com-
me pour aller fouper enfemble , 8: donner à
Ali-Baba , felon la coutume , la liberté de
s’entretenir 8: de fe réjouir agréablement
avec [on hôte , 8: de le faire bien boire.

Alors , le faux Cogia Houlfain, ou plu-
tôt le Capitaine des quarante voleurs, crut
quel’occafion favorable pour ôter la vie à
Ali Baba étoit venue. Je vais , dit-il, faire
enyvrer le pere 8: le fils , 8: le fils à qui
veux bien donner la vie , ne m’empêchera
pas d’enfoncer le poignard dans le cœur du
pare, 8: je me fauverai par le jardin , com-
meie l’a déja fait , pendant que la cuifinie-
re 81 l’efclave n’auront pas encore achevé

ge louper ou feront endormis dans la cui-

ne. .Au lieu de fouper , Morgiane qui avoit
pénétré dans l’intention du faux Cogia
Houffain , ne lui donna pas le tems de ve-
nir à l’exécution de fa méchanceté. Elle
s’habilla d’un habit de daufeufe fort pro-
pre, prit une coeffure convenable , 8: fe
ceignit d’une ceinture d’argent doré , où

elle attacha un poignard , dont la gaine 8c
le poignard étoient de même métal ; 8: avec
cela elle appliqua un fort beau mafque fur
fonvifage. Quand elle (e fut déguifée de la
forte, elle dit à Abdalla : Abdalla , prends
ton tambour de Barque, 8: allons donner
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l’hôte de ne: re maître , 8: ami de (on fils ,ï

le divertiffement que nous lui cloutionsî
quelquefois.

Abdalla prend le tambour de Bafque , il
commence à en jouer en marchant devant
Morgiane, 8: il entre dans la falle. More
giane en entrant après , lui fait une profon-
de révérence d’un air délibéré 8: à fe faire

regarder, comme en demandant la permit?
fion de faire voir ce qu’elle fçavoit faire.

Comme Abdalla vit qu’Ali Baba vouloit
parler , il cella de toucher le tambour de
Bafque. Entre , Morgiane, entre , dit Ali n
Baba ; Cogia HOulTain jugera de quoi tues î
capable , 8: il nous dira ce qu’il en penfera.
Au moins , Seigneur , dit-il à Cogia Houl- l
fain, en, fe tournant de (on côté , ne croyez
pas que je me mette en dépenfe pour vous
donner ce divertiffement. J e le trouve chez
moi, 8: vous voyez que ce (ont mon efcla- l
ve 8: ma cuiüniere , à dépenfiere en même.
tem9,qui me le donnent. J’ef ere que vous
ne le trouverez pas défagréa le. ’

Co ia Houû’ain ne s’attendoit pas qu’Ali

Baba fût ajouter ce divertiEement au loupé
qu’il lui donnoit. Cela lui fît craindre de
ne pouvoir Pas profiter de l’occafion qu’il
croyoit avoir trouvée. Au cas que cela ar-
rivat, il le confola par l’efpérance de la re-
trouver en continuant de ména er l’amitié
du pere 8: du fils. Ainfi , quoiqu’i eût mieux
aimé qu’Ali Baba eût bien voulu ne le lui
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en avoir obligation, 81 il eut la complai-
fance de luite’moigner que ce qui lui faifoit
plaiür , ne pouvoit pas manquer de lui en
faire aqui.

Quand Abdalla vit qu’Ali Baba 8: Cogia
HouEain avoient celle de parler , il recom-
mença à toucher fou tambour de Bafque 8L
l’accompagna de fa voix fur un air à danfer;
8: Morgiane qui ne cédoit pas à aucun dan-
feut ou danfeufe de profelïion , danfa d’une
manier-e à fe faire admirer , même de toute
autre compagnie que celle à laquelle elle
donnoit ce fpeélacle , dontil n’y avoit peut-
être que le faux Cogia Houlïain qui y don-
nât le moins d’attention.

Après avoir danfé plulieurs daufes avec
le même a rémem 8: de la même force,
elle tira enfin le poignard, 8: en le tenant à
la main elle en daufa une dans laquelle elle
fr: furpafïa par les figures différentes , par
les mouvemens legers, par les fauts furpre-
nans , 81 par les efforts merveilleux dont
elle les accompagna ,itantôt en préfentant
le poignard en avant , comme pour frap-
per , tantôt en faifant [emblant de s’en frap-
per elle-même dans le fein.

Comme hors d’haleine enfin , elle arra-
cha le tambour’de Bafque des mains d’Al-
dalla , de la main gauche , 8: en tenant le
poignard de la drone , elle alla préfenter le
tambour de Bafque par le Creux à AliBaba,
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à l’imitation des danfeurs 8: danfeufes des

rofeflion , qui en ufent ainli pour folliciter
a libéralité de leurs fpeéhteurs.

Ali Baba ietta une piece d’or dans le tam-r
bout de Bafque de Morgiane ;Morgiane s’a-
drelïa enfuit’e au fils d’Ali Baba , qui fuivît

l’exemple de (on pere. Cogia Houffain “g
vit qu’elle alloit venir avili à lui, avoit d jar
tiré la bourfe de fon fein pour lui faire fait;
préfent , & il ytnettoit la main , dans le mon.
ment que Morgiane , avec un courage dic-
gne de fa fermeté 8: de fa réfolution , lui
enfonça le poignard au milieu du cœur , û
avant qu’elle ne le. retira qu’après lui avoir

ôté la vie. I
AliBaba 8: fou fils épouvantés de cette

a&ion , poufferait un grand cri: Ah mal-
heufc l s’écria Ali Baba, qu’as-tu fait P cil-
ce pour nous perdre moi 8c ma famille P

- Ce n’el’c pas vous perdre , répondit Mor-

giane , je l’ai fait pour votre confervation.
Alors en ouvrant la robe de Cogia Houû’ain,
&en’montrantà Ali Baba le oignard dont
il étoit armé: Voyez, dit-cl e , à quel fier
ennemi vous aviez affaire , 8: regardezJe

, bien au vifage , vous y reconnaîtrez le faux
- Marchand d’huile , 8L le Capitainedes qua-

rante voleurs. Ne conûderez-vous pas auŒ
qu’il n’a pas voulu manger de (cl avec vous Ï

En voulez-vous davantage pour vous per-
fuader de [on delTein pernicieux? Avant
que je l’euiïe vù , le foupçon m’en étoit ve-

Il“,
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nu ,’“du moment-que vous m’avez fait’conc

noître que vous aviez un tel convive. Je
l’ai vû , a: vous voyez que mon foupçon
n’était pas mal fondé. - . ,
» Ali Baba qui connut lai-nouvelle obliga-

tion qu’il avoit à Morgiane de lui avoir con-
ferve la vie une feconde fois , l’embrafTa :
Morgiane, dit-il , je t’ai donné la liberté ,
86 alors je te promis que ma reconnoiiïance
n’en demeureroit pas là , 8: que bien-tôt j’y-

mettrois le comble. Ce tems cil venu , 8L
je te fais ma belleàiille, v . v, À

Et en s’adreû’ant à fou fils: mon fils , a-j

joûta Ali Baba , je vous crois affez bon fils ,
pour ne pas trouver étrange que je vous
donne Morgiane pour femme ’ fans vous
confulter. Vous ne lui avez pas moins d’o-
bligation que moi. Vans voyez que Cogia
Houffain n’avait recherche votre amitié
que dans le deffein de mieux réunir à m’arraè
Cher la vie par fa trahifon ; 8: s’il y eût réaf-
ii, vous ne devez pas douter qu’il ne vous
eût facriâé auflî à fa vengeance. Confide-
rez de plus n’en époufant Morgiane , vous
épeurez le outien de ma famille, tantque
je vivrai , a: l’appui de la vôtre jufgu’à

la finale vos jours. e , .. * v . P u
“Le fils , bien loin de témoi nerf ducat;

mécontentement , marqua qu’i confentoit
à ce mariage , non-feulement parce Qu’il
ne vouloit pas défobéir à fou pere , mais

Tome VI. K “
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même pÏarce qu’il y étoit porté par fa pro-

pre inclination.
On fongea enfuite dans la maifon d’Ali

Baba à enterrer le corps du.Capitaine , au-
près dc ceux desquarante voleurs; a: cela
fe fit-fi fecretement , qu’on “n’en eut connoif-

fance qu’après de longues années, Ion-(que
performe nefe trouvant plus intérefïé dans
la publication de cette hiüoire mémorable.

Peu de jours après , Ali Baba célébra les
nôces de (on fils 8: de Morgiane avec gran-
de folemnité , a: par unlfeüin fomptueux,“
accompagné dedanfes , de fpeâacles 81 des
divertilïeméns accoutumés; &.il eut la fa-
risfaâion de voir que [es amis 8L (es voiüns,
Ëu’il avoit invités, fans avoir connoifïance

es vrais motifs du mariage , mais qui d’ail-
leurs n’ignoroient pas les belles 8: bonnes
qualités de Morgiane , le. louercnt haute-
ment de “fa généralité .8: de fonlbon cœur.

- f Après le mariage , Ali Baba qui s’étoit
abüenu de retourner à la grotte des voleurs
depuis I u’ilen avoit tiré 8: rapporté le corps
de fou rere Cafïîm fur un de fes trois ânes,
avecl’dr dont ils les avoit chargés, par la
crainte de les y trouver. ou d’yêtre fur-
pris , s’en alaüint encore après la mon des
trentèuhuit voleurs , en y comprenant leur
,Ca pitaine ; parce qu’il fuppofa que les deux
autres, dont le deftin ne lui étoit pas 593-.
au , étoient encore vivans.

u
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Mais au bout d’un an , comme il eût vu

uclu’il ne s’étoit fait. aucune entreprife pour
l inquietter , la cunofité le prit d’y faire un
voyage , en prenant les précautions nécef-
faires pour (a sûreté. Il monta à cheval ; 8:
quand il fut arrivé près de la grotte , il ptit
un bon augure de ce qu’il n’apperçur aucun
veüige ni d’hommes ni de chevaux. Il mit
pied à terre , il attacha fon cheval, 8: en
fe préfentant devant la porte , il prononça
ces paroles : mm ouvre-toi , qu’il n’avoir

as oubliées. La porte s’ouvrir ; il entra ,Ç.
l’état ou il trouva toutes chofes dans la grat)
te , lui fit juger que performe n’y étoit en»-
tré depuis environ le tems que le.faux Co.-
Fia Houû’ain étoit venu lever boutique dans

a ville , 81 ainli que la troupe des quarante
voleurs étoit entierement dillipéeôt exter-
minée depuis ce rems-là, 81 ne douta plus
qu’il ne fût le feul au monde qui eût le fe-
cret de faire ouvrir la grotte , a: que le tré-
for u’elle enfermoit étoit à fa difpofition.
Ils’ toit muni d’une valife , il la remplit
d’autant d’or que (on cheval en put porter,

a: il revint à la ville. fDepuis ce rems-là , Ali Baba , fon fils;
’il mena à la grotte , & à’qui il enfeigna’le

guet pour y entrer , 8l après eux leur pof-
térité , à laquelle ils firent palier le même
fecret , en profitant de leur fortune avec
modération , vécurent dans une grande
fplendeux; 8L honorés des premieres digniq

tés de la ville; K ij
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Après avoir achevé de raconter cette

biliaire au Sultan Schahriar, Scheherazade
qui vit qu’il n’étoit pas encore jour , com-
mença de lui faire le récit de celle que nouai l

allons voir. ï Ï
HISTOIRE ’

D’Ali Cogia , Marc/land de Bagdad.

OUS le regne du Calife Haroun Altaï?-
chid, dit la Sultane , il y avoit à 8:5:

dad un Marchand nommé Ali Cogia , qui
’ n’étoit ni des plus riches , ni aulli du derme:

ordre , lequel demeuroit-dans fa maifon pz.
ternelle fans femme 8: fans enfans. Dans le
rems que libre de (es aélions il vivoit con.
tant de ce que [on négoce lui produifoit,
il eut trois jours de fuite un fonge , dans le-
quelun vieillard vénérable lui apparut avec
un regard fevere , qui le réprimandoit de ce

- qu’il ne s’était pas encore acquitté du péle-

rinagc de la Mec ne.
Ce fonge trOub a AliCogia 8: le mitdans

un grand, embarras. Comme bon Muful-
man il n’ignoroit pas l’obligation où il étoit

de faire ce pèlerinage; mais comme il étoit
chargé d’une maifon , de meubles 8: d’une
boutique , ilavoit mig-ours cru que c’étaient
des motifs allez ui ans pour s’en difpem
fer , entachant d y fuPPléer Par des aumô;

i
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nes, 8c par d’autres bonnes œuvres.”Mais
depuis le fonge , fa confcience le preKoit (i
vivement, que la crainte qu’il ne lui and:

,vât uelque malheur, le fit refondre de ne
pas ifférer davantage à s’en acquitter.

Pour fe mettre en état d’y fatisfaire dans
l’année qui couroit; Ali Cogia commença
par la vente de les meubles ; il vendit en-
fuite fa boutique , 81 la plus grande partie
des marchandifes dont elle étoit garnie , en
réfervant celles qui pouvoient être de dé-
bit à la Mecque; 8: our ce qui efl de la
maifon , il trouva un ocataire à qui il en fit
un bail. Les choies ainfi difpofées , il le
trouva prêt à partir dans le rems que la Ca-
ravane de Bagdad pour la Mecque le met-
troit en chemin. La’feule chofe Qui lui ref-
toit à faire , étoit de mettre en sûreté une
fomme de mille pieces d’or qui l’eût embar-
rall’é dans le pèlerinage, après avoir mis à.
part l’argent qu’il jugea à propos d’empor-

ter avec lui, pour fa dépenfe 8: pour d’au-

tres befoins. vAli Cogia choifit un vafe d’une capacité
convenable; il y mit les mille pieces d’or ,
8: il acheva de le remplir d’olives. Après

avoir bien bouché le vafe , il le porte chez
un Marchand de fes amis. Il lui dit : Mon.
frere , vous n’ignorez pas que dans peu de
jours je pars comme pèlerin de la Mecque
avec la Caravane ;je vous demande en
grace de vouloir bien vous charger d’un

K iij
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vafe d’olives que voici , 8: de me le cotté
ferver jufqu’à mon retour, Le Marchand
lui dit obligeamment: Tenez , voilà la clef
de mon magaiin , portezsy vousmême vo-
tre vafe, 8: mettez-le où il vous plaira ;je
vous promets que vous l’y retrouverez.

Lejour “du départ de la caravane de Bag-
dad arrivé, Ali Cogia , avec un chameau
chargé des marchandifes dont il avoit fait
choix , 8c qui luirfervit de monture dans le
chemin , s’y joignit; à il arriva heureufe-
mentà la Mecque. Il vilita avec tous les
autres pélerins , le emple fi céiehre 8: û
fréquenté chaque année par toutes les Na-
tions Mufulmanes qui y abordent de tous
les endroits de la terre ou elles font répan-
dues , en obfervant très-religieufement les
cérémbnies qui leur font prcfcrites. Quand
il (e fut acquitté des devoirs de (on péleri-
nage ,il expofa les vmarchandifes qu’ilavoit
apportées pour les vendre ou pour les é-
changer.

Deux Marchands qui pailloient 8: qui vi-
rent les marchandifes d’AliCogia , les trou-
verent f1 belles , qu’ils s’arrêterent pour les
confiderer , quoiqu’ils n’en enlient pas be-
foin. Quand ils eurent fatisfait leurcuriofî-
té , l’un dit à l’autre en fe retirant : li ce

I Marchand fçavoit le gain qu’il feroit au Cai-
re fur fes marchandifes , il les y porteroit,
plutôt que de les vendre ici , où elles (ont à

bon marché. i



                                                                     

. v Conté: Arabes.” “107
’ Ali ÉCogia entendit ces paroles ; 8L cont-

me il avoit entendu parler mille fois des
beautés de l’Egypte , il réfolut fur le champ
de profiter de vl’occaûon 8: d’en: faire le
voyage. Ainfi après avoir rempaqueté 8:
remballé les marchandifes, au lieu de “re-

tourner à Ba riad , il pritzle chemin de FE-
g pte , en e joignant à larcaravane du

aire. Quandil fut arrivé au Caire , il n’eut
pas lieu de fe repentir du parti qu’il avoit
pris ; il y trouva fi bien Ton compte , qu’en
très-peu de jours il eut achevé de vendre
toutes fes marchandifes avec un avantage
beaucoup plus grand-qu’il n’avoit efpére’.

Il en acheta d’autres dans le defïein de paf-
“ fer à Damas; 8: en attendant la commodité
d’une caravane qui devoit partir dans fix
femaines, il ne fa contenta pas de voir tout
ce qui étoit digne de (a curiolité dans le
Caire , il alla aulïi admirer les pyramides ,
à il remonta le Nil jufqu’à une certaine
diûance, Sr il ’vit les villes les plus céleq
lares fitue’es fur l’un 8: l’autre bord.

Dans le voyage de Damas , comme le
chemin de la caravane étoit de palier par
Jérufalem , notre Marchand de Bagdad pro-
fita de l’occafion de vifiterle Temple , re-’
gardé par tous les Mnfulmans comme le
plus fait“ , après celui de la Mecque , d’où
cette ville prend le titre de Noble Sainteté.

Ali Cogia trouva la ville de Damas un
. lieu à délicieux par l’abondance de les eaux,

K iiij
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par fes prairies 81 :parsfes iardins’ enchantés,“ *
que toutce qu’ilavoit lû de fes agrémens i
dans nos biftoires , lui parut beaueoup ad-
dell’ôus de la vérité , 8: qu’il y fit un long il *

jour. Comme néanmoins il n’oublioit
qu’il étoit de Bagdad , il en prit enfin le et“?

min , 81 il arriva à Alep , où il lit encave
quelque féjour ; 5; de-là , aprèslavoir pal“
l’Euphrate , il.prit le chemin de Mouflon! ,
dans l’intention d’abréger fon retour en dei“-

cendant le Tigre. ’ H - r . :
Mais quand Ali Cogia fut arrivé à Mouf-

foul , des Marchands deIPerfe avec lefquels
il étoit venu.d’Alep , 8: avec qui il avoit

icontraaé une grande amitié , avoient pris
’ un f1 grand alcendant fur fon efprit , par i

leurs honnêtetés 8L par leurs entretiens a- L
gréables , qu’ils n’eurent pas de peine à lui

perfuader de ne pas abandonner leur com-
pagnie jufqu’à Schiraz , d’où il lui feroit aie

fé de retournerà Bagdad , avec un gain con-
fide’rable. Ils le menerent parles villes de
Sultanie , de Reï , de Coam , de Cafchan ,
d’lfpahan , 8c de-là à Schiraz , d’où il eut

encore la complaifance de les accompagner
maux Indes 8: de revenir à Schiraz avec eux.

De la forte , en comptant le fe’jour qu”il
avoit fait dans chaque ville, il y avoit bien- l

“îôt (cpt ans qu’Ali Cogia étoit parti de Bag-

dad , quand enfin il réfolut d’en prendre le
. chemin ; a: jufqu’alors l’ami auquel il avoit
confié le vafe d’olives avant (on départ. p
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pour le lui garder.,vn’avoit fougé à lui ni au
vafe. Dans le rems qu’il étoit en chemin
avec une caravane partie de Schiraz, un foir V
que ce Marchand [on ami foupoit en famille,
on vint à parler d’olives , 8: (a femme té-
moigna quelque defir d’en manger , en di-
fant qu’il y avoit long-rems qu’on n’en avoit

vu dans la maifon. p
A propos d’olives , dit le mari, vous me

faires fouvenir qu’Ali Cogia m’en laill’a un

vafe en allant à la Mecqueil y a fept ans ,
8: qu’il mit lui-même dans mon magafin ,
. pour le reprendre à (on retour. Mais où efl:
Ali Cogia depuis qu’il cil parti P Il enivrai
qu’au retour de la caravane, quelqu’un me
dit qu’il avoit page en Égypte. Il faut qu’il
y foi: mort , puifqu’il n’eft pas revenu de-
puis tant d’années ; nous pouvons défor-
mais manger les olives , (i elles (ont bouc,
nes, Qu’on me donne un plat 8: de la lu-
miere, j’en irai prendre , 8L nous en goûte!

tous. IMon mari, reprit la femme, gardez-vous
bien au nom de Dieu de commettre une ac-
tion fi noire ; vous fçavez que rien n’eü plus
facré qu’un dépôt. Il y a (cpt ans , dites-
vous , qu’Ali Cogia cil allé à la Mecque , 8:
qu’il n’efl pas revenu ; mais l’on vous a dit
qu’il étoit allé en Eg pte ; 8l d’Egypte, que
fçavez-vous s’il n’e pas allé plus loin P Il
(unit que vous n’ayez pas de nouvelles de
fa mort; il peut revenir demain , après!
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ide-main. Quelle infamie ne feroit-ce “au
“pour’vous 8: pour votre famille ,- s’i!’

vient, 8: que vous ne lui rendifliez pas M
vafe dans le même état , 81 tel qu’il vouSÜà
confié P Je vous déclare que je n’ai pas
vie de ces olives , 8: que je n’en mange
pas. Si j’en ai parlé , je ne l’ai fait que “

maniere d’entretien. De plus , croyez-v
qu’après tant de tems les olives foient en?
core bonnes ? elles (ont pourries sa gâtée?!î

“Et fi Ali Cogia revient , comme un preü’èn.
timent me le dit , 8: qu’il s’apperçoive
vous y ayez touché , que! jugement fer!-
t-il de votre amitié 8: de votre fidélité P K.
bandonnez votre deKein , je vous en coff-

’ ure.

1 La femme ne tint un fi long difcours à (ü!
mari, que parce qu’elle lifoit fan obûina-
tiOn fur fou vifage. En effet ,, il n’écoutl
pas de fi bons confeils , il fe leva 8L il allai
“fou magafin avec de la lumiere 8: un plat;
Alors, fonvenez-vous au-moins , lui dit fa l
femme , que je ne prends pas de par: à ce
que vous allez faire, afin que vous ne m’en
attribuiez pas la faute , s’il vous arrive de

vOus en repentir. I rLe Marchand eut encore les oreilles fer; l
mées, &il perfiflra dansfondelïein. Quand j
il fut dans (on magaün , il prend le vafe , il
le découvre , 8: il voit les olives toutes j
pourries. Pour s’éclaircir (i le deffous étoit l
aufli gâté que le demis , il en verfe dans le

l

l

I
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plat; 8: de la («cuire avec laquelle il les
veda , quelques pieces d’or y tomber-eut
avec bruit.

A la vûe de ces pieces, le Marchand na;
turellement avide a: attentif regarde dans
le vafe , 8c apperçoit qu’il avoit verfé pref-
que toutes les olives dans le plat, 8: que le-
refte étoit tout or en belle monnaie. Il re«
met dans le ’vafe ce qu’il avoit verré d’oli-

ves , il le recouvre , 82 il revient.
Ma femme , dit-il en rentrant , vous aviez

raifon , les olives font pourries , 8: j’ai re-
bouché le vafe , de maniere qu’Ali Cogia
ne s’appercevra pas que j’y ai touché , f:
jamais il revient. Vous enfliez mieux fait
de me croire , reprit la femme , 8: de n’y
pas toucher. Dieu veuille qu’il n’en am.

ve aucun mal. lLe,Marchand fut ailai Peu touché de ces
dernier-es paroles de fa emme , que de la
remontrance qu’elle lui avoit faite.- Il pallia.
la nuit prefqu entiere à fouger au moyen
des’approprier l’or d’Ali Cogia , 81 à fai-
re enferre qu’il lui demeurât au cas qu’il
revint 8: qu’il lui demandât le vafe. Le
lendemain de grand matin il va acheter des
olives de l’année , il revient , il jette les
vieilles du vafe d’Ali Cogia,il en prendl’or,“
il le met en sûreté; 8: après l’avoir rempli
des olives qu’il venoit d’acheter, il le re-
couvre du même couvercle, 8: il le remet
à la même place où Ali Cogia l’avait mis.
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Environ un mois après que le Marchand

eut commis une aElion fi lâche, 8: qui de-
voit lui coûter cher , Ali Cogiaarriva à Bag- l
(lad de fou long v0yage. Comme il avoit
loué fa maifon avant (on départ , il mit
pied à terre dans un Khan, où ilprit un lo-
gement en attendant qu’il eût lignifié fou
arrivéeà fan locataire , 6: que le locataire
le fût pourvû ailleurs d’un logement.

Le lendemain Ali Cogia alla trouver le
Marchand (on ami, qui le reçut en l’em-
braffant , 8: en lui témoi nant laioie qu’il
avoit de fou retour, apr s une abfence de
tant d’années , qui, diroit-il , avoit corn-
mencé de lui faire perdre l’efpe’rance de ja-

mais le revoir. nAprès les complimens de part 8L d’autre
accoutumés dans une femblable rencontre ,
Ali Cogia pria le Marchand de vouloir bien
lui rendre le vafe d’olives qu’il avoit confié
à fa garde , 8: de l’excufer de la liberté qu’il
avoit prife de l’en embarrall’er.

Ali Cogia , mon cher ami, reprit le Mar-
chand , vous avez tort de me faire des excu-
fes , je n’ai été nullement embarrallé de vo:

tte vafe , 8: dans une pareille occalion j’en
cuire ufe’ avec vous de la même manier:
que vous en avez ufé avec moi. Tenez,
voilà la clef de mon magafin, allezle pren-
dre , vous le trouverez à la même place où
vous l’avez mis.

Ali Cogia alla au magafin du Marchand ,
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il en apporta (on vafe ; à après lui avoir
rendu la clef, l’avoir bien remercié du plai-
tir qu’il en avoit reçu , il retourne au Khan
ou il avoit pris logement. Il découvre le
vafe , 8: en y mettant la main à la hauteur
ou les mille ieces d’or qu’il y avoit ca-
chées devoie tre , il efi dans une grande
furprife de ne les y pas trouver. Il crut fe
tromper ; & pour fe tirer hors de peine
promptement , il prend une partie des plats
8: autres vafes de fa cuifine de voyage , 8x
ilverfe tout le vafe d’olives fans y trouver
une feule piece d’or. Il demeura immobile
d’étonnement ;& en élevant (es mains 8:
les yeux au ciel : litt-il pofiible , s’écria-toil,
qu’un homme que je regardois comme mon
bon ami, m’ait fait une infidélité ti infigne !

Ali Cogia fenEblement allarmé par la.
crainte d’avoir fait une perte ti confidem-
bic , revient chez le Marchand z Men ami,
lui dit-il , ne (oyez pas furpris de ce que ie
reviensfur mes pas. J’avoue que j’ai recon-
nu le vafe d’olives que j’ai repris dans votre
magafin pour celui que j’y avois mis; avec
les olives j’y avois mis mille pieces d’or que
i0 n’y trouve pas; peut-être en avez-vous
et! befoin , 8: que vous vous en êtes fervi
Mr votre négoce. Si cela eft , elles font
à votre fervice ; je vous prie feulement de
me tirer hors de peine 8a de m’en donner une
recannoiEance , après quoi vous me les
[cadrez à votre commodité.
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Le Marchand qui s’étoit attendu qu’Ali

Cogia viendroit lui faire ce compliment ,
avoit médité auHi ce qu’il devoit lui répon-

dre. Ali Cogia , mon ami , dit-il , quand
vous m’avez apporté votre vafe d’olives ,
y ai-je touché? ne vous ai-’e pas donné la
clef de mon magafm P ne l vez-vous pas
porté vous-même, 8: ne l’avez-vous pas
retrouvé à la même place ou vous l’aviez
mis , dans le même état 8: couvert de mê-
me? Si vous y avez mis de l’or , vous de-
vez l’y avoir trouvé. Vous m’avez dit qu’il

yavoit des olives , je l’ai cru. Voilà tout
ce que j’en fçai ; vous m’en croitez fi vous
voulez , mais je n’y ai pas touché.

Ali Cogia prit toutes les voies de douceur
pour faire enforte que le Marchand fe ren-
dît juûice à lui-même. Je n’aime , dit-il,
que la paix,& je ferois fâché d’en venir à
des extrémités qui ne vous feroient-pas hon-
neur dans le mende, 81 dont je ne me fervi- ï
rois qu’avec un regret extrême. Songez
que des Marchands comme nous doivent
abandonner tout intérêt pour conferverleur
bonne réputation. Encore une fois , je fe-
rois au défefpoir fi votre opiniâtreté m’a!

bligeoit de prendre les voies de la iufiicei,
moi quiaitoujours mieux aimé perdre quels a
que chofe de mon droit , que d’y recourir. ï

Ali Cogia , reprit le Marchand , vous
convenez que vous avez mis chez moi un
vafe d’olives en dépôt , vous l’avez repris;

k
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vouslÎavez emporté , 5l y eus venez me de.
mander milleipiecesd’or. M’avervouà dit
qu’elles fufïent dans le va-fe ?. j’ignore même

grilyfait-desàolives , vous ne me les avez
mannées, Je mfétonnequc vous ne me.
andiezïdeç perles ou des (lingam plu-

1:6: que de l’or. Croyez-moi, retirez-mug
8L ne faites pas ellembler le monde devant.
mbomiquc- ’ i Î , a I

Quelques-uns s’y étoient déja arrêtés ;&

ces dernieresparolevskdu Marchand , pro?
nuagées du 1911 d’qn homme pi fartoit hors,
des bornes dela modération, refit que nqn-.
feulement il ç’y en arrêta un plus grand nom.-
bre , mais même que les Marchands voiûns
(surirent dehors boutiques 8L vinrent pour
prendre connbiü’ance de la difputequiétoit
entre lui& Ali Cogîa ,É& tâcher de les met-
tre d’accord, Quand Ali Cogia leur en; ex-
pelélefuiet,(lesplus;apparensdemanderent,
au Marchand ce qu’il avoit à répondre.

Le Marchand ,avouaqu’il avoit gardé le
vafe d’Ali“Cogia dans Ion magafin ; mais il
nia qu’il yeût touché , 8: ilfit ferment qu’il,

ne (ça vou qu’il y eût des olives , que parce
qu’Ali Co ia le luiavoit dit, 8c u’il les pre.
noir tous. témoins de l’affront de l’infulg
le qu’il venoit lui faire jufqueà chez lui. l

Vous vouslll’açtirez vous-même l’affront;

dit alors Ali Cogia en prenantlei Marchand
par le bras ; mais puifque vous en ufez
méchamment , je vous citeà la Le; denim;
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Voyons a vous aurez le front de aire la tri!-
me chofe devant le Cadis. .

A cette fommarion , à laquelle tout bon
Mufulman doit-obéir, à-moihslde ferrendre
rebelle à la Religion , le Marchand n’eut
pas labardieffefde faire réâüance’: Allons ,
dit-il“, c’ell ce que jeiièmande, nous ver-
rons qui a torr vous ou moi. -

Ali Cogia mena le Marchand devant le
Tribunal du Cadis ,où il l’accufa de lui’a-
noir volé un dépôt de mille-picas d’Or , en

expofant le fait de la maniere que nous le
venons de voir. Le Cadis lui demanda s’il
avoit des témoins. Il répondit que c’était

l une préCaution qu’il n’avoir pas prife, par-
ce qu’il avoit cru que celui à qui il confioit
fon dépôt étoit (on ami, 8: que jufqu’alors
il l’avoir reconnu pour honnête homme.

Le Marchand ne dit autre chofe pour fa
défenfe que“ ce qu’il avoit déia dira «Ali Co-

gia , 8l en préfence de les voifins ; 8L il ache-
va , en difant qu’il étoit prêt d’aflirmer par
ferment , non-feulement ’ qu’il étoit faux
qu’il eût pris les mille pieces d’or , comme
on l’en acculoit , mais même qu’il n’en avoit

aucune connoia’ance. Le“Cadis exigea de
lui le ferment. , après “quoi il le renvoya ab-

fous. * I - ’ I rr Ali Cogia “extrêmement ’ martiné de f
Voir condamnéfà une lperte fi conüdérable ,

” protel’ta contre le jugement , en déclarant
au Cadis qu’il en paneroit la“ plainte au

Calife
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Calife Haroun Alrafchid , qui lui feroit
inflice : mais le Cadis ne s’étonner point de
la proteflarion, illa regarda comme l’effet
du refl’entiment ordinaire à tous ceux qui
perdent leur procès , a; il crut avoir fait
fou devoir en renvoyant. abfous un accufé
contre lequel on ne lui avoit pas produit de

témoins. iPendant que le’Marchand retournoit chez
lui en triomphant d’Ali Cogia , avec lajoie
d’avoir les mille pieces d’or à fi bon marché,

Ali Cogia alla drelïer un placet; 8: dès le
lendemain , après avoir pris (on tems que
le Calife devoir retourner de la Mofquée
après la pricre de midi , il le mirdans une
me fur le chemin , ô: dans le lems qu’il

alloit il éleva le bras en tenant le placet à
a main , 8: un oHicier chargé de cette fonc-

tien , qui marchoit devant le Calife , 81 qui
fe détacha de Ion. rang , vint le prendre
pour le lui donner. I

Comme Ali Cogia (gavoit que la coutu-
me du Calife Haroun Alrafchid , en ren-
trant dans (on Palais, étoit de lire lui-même
les placets qu’on lui préfentoit de la forte,
il fuivit la marche, entra dans le Palais , à:
attendit que l’Oflîcier qui avoit pris le plac
ce: foré: de l’appartement du Calife. En
ferrant , l’OHîcier lui dit que le Calife avoit
Il: (on placet , lui marqua l’heure qu’il lui
donneroit audience le lendemain ; En: après
avoir appris de lui la demeure da Mar-

Ïl-cmc VI. L
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chand , il envoya lui lignifier de le trouver
aulli le lendemain à la même heure.

Le foir du même jour le Calife avec le
Grand Vilir Giafar , 81 Mefrour le chef des
eunuques , l’un 8: l’autre déguifés comme
lui , alla faire fa tournée dans la ville, com-
me j’ai déja fait remarquer à Votre Majef-
té , qu’il avoit coutume de le faire de rems-
en-tems.

En paillant par une rue , le Calife enten-
dit du bruit; il prefl’a le pas , 8: il arriva à
une porte qui donnoit entrée dans une cour
où dix ou douze enfans , qui n’étoient pas
encore retiré’s , jouoient au clair de la Lu-

ne , de quoi il s’apperçut en’regardant par

une fente.
Le Calife curieux de (çavoir à quel jeu

ces enfans jouoient, s’aflit fur un banc de
pierre qui (e trouva à propos à côté de la
porte; 81 comme il continuoit de regarder
par la fente , il entendit qu’un des epfans
le plus vif& le plus éveillé de tous , du aux
autres: jouons au Cadis; je fuis le Cadis ,
amenez-moi Ali Cogia 6: le Marchand qui
lui a volé mille pieces d’or.

A ces paroles de l’enfant , le Calife le
fouvint du placet qui lui avoit été préfenté
le même jour , 8: qu’il avoit lû; à cela lui
fit redoubler (on attention , pour voir quel
feroit le fuccès du jugement. -

Comme l’affaire d’Ali Cogia 8: du Mar- .
diane étoit nouvelle , a qu’elle faifoit
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grand bruit dans la ville de Bagdad infques
parmi les enfans ; les autres enfans accepte-q
rentla propofition avec joie , a; ils convin-
rent du perfonnagç que chacun devoit jouer.
Perfonne ne refnfa à celui qui s’étoit offert
de faire le Cadis , d’en repréfenter le rôle.
Quand il eut prit féance avec le femblant
ù la gravité d’un Cadis , un autre comme
Officier compétant du Tribunal il lui en
préfenta deux , dont il appella l’un Ali Co-
.gia , 8: l’autre le Marchand contre qui Ali
Cogia portoit fa lainte.

Alors le feint adis pris la-parole; 8: en
interrogeant gravement le feint Ali Cogia z
Ali Cogia , dit-il , que demandez-vous au
Marchand que voilà P

Le feint Ali COgia , après une profonde
révérence , informa le feint Cadis du fait
de point en point ; & en achevant, il con-
clut en le fuppliant , à ce qu’il lui plût inter-
poler l’autorité de (on jugement, pour em-
pêcher qu’il ne fît une perte li confidem-
ble.

Le feintCadis après avoir écouté le feint
Ali Cogia , fe tourna du côté du fçint Mar-
chand , 8: il lui demanda pourquoi il ne rem
doit pas à Ali Cogia la fommequi’ll lui de?
mandoit.

Le feint Marchand apporta les même!
raifons que le véritable avoit alléguées de-“

.vant le Cadis de Bagdad; 8L il denËnda de
’l
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même à affirmer par ferment, que ce qu’il
(lisoir étort vérité.

. N’allons pas û vîte , reprît le feint Cadis;

avant quenous en venions à votre ferment ,
je fuis bien-aile de voir le vafe d’olives.
Athogia ,.aioûra-t il , en s’adrellant au
feint Marchand de ce nom, avez-vous 3p.
porté le var-(e? Comme il eut répondu qu’il
ne l’avoit pas apporté :’ allez le prendre,
reprit-il. , apportez-le moi.

Le feint Ali Cogia d-ifparoît pour un mo-
ment; 81 en revenant il feint. de parer un
.Vafe devant le feint Cadis,en difa n-r que c ’é-
toit le même vafe qu’llavoit mis chez l’ac-
culë 8: qu’il avoit retiré de chez lui. Pour
ne rien obmertre de la formalité , le feint
Cadis demanda au feint Marchand , s’il le
reconnoilToit aullî pour. le même vale ; 8:
comme le feint Marchand en: témoigné par
fan ûlence qu’il ne pouvoitle nier , ilcoma
manda qu’on le découvrît. Le feint Ali Co-
gia fit (emblant d’ôter le couvercle, 8! le
feint Cadls en (ailant (emblant de regarder
dans le vraie : Voilà de belles olives, dit-il,
que j’en goûte. ll fit (emblant d’en prendre
une 8: d’en goûter , &il aioûxa : elles (ont

excellentes. r 1Mais , continua le feint Cadîs , il me femn i
b1: que les olives gardées pendant (cpt ans l
ne devroient pas êtreûbozmes. Qu’a» ’afTe

venir des Marthands d’oives , 8L qu’ils
voyant ce qui en cit. Deux enfeus luxm-



                                                                     

Contes Judas. I urem préfentés en qualité de Marchands
d’olives. Elfes-vous Marchands d’olives ,

demanda le feint Calais? Comme ils
hâlent répondu que c’étoit leur profeflion :
“i ’ es-moi , reprit-il , fçavcz-vous combien
î“: rems des olives accommodées par des
qui s’y entendent , peuvent (e confer.
l. l’ bonnes à manger? f
r .piSeigneur , répondirent les feints Mar-
içbands , quelque peine que l’on prenne
Ego“ les garder, elles ne valent plus rien
l. troiüeme année, elles n’ont plus ni (æ
peur, ni couleur ;elles ne (ont bômes qu’à
“jarter. Si cela en, reprit le feint Cadns ,
Voyez le vafe que voilà , 8: dites-moi com-
bien il y a de rems qu’on y amis les olives

l qui y font P“

Les Marchands feints firent (emblant
d’examiner les olives & d’en goûter, 8l té-
moignerent au Cadis qu’elles étoient ré-

e cernes 8: bonnes. Vous vous trompez, re-
lprir le feint Cadis : voilà Ali Cogia qui dit
qu’il les a miles dans le vafe il ya (cpt ans.

p Seigneur , réparrirem les feints Mar-
chands , appellés comme experts , ce que
nous pouvons amirer , c’eû qUe les olives
font de cette année; 81 nous maintenons

i que de tous les Marchands de Bagdad , il
n’y en a pas un (cul qui ne rende le même

îémoignage que nous. .
Le feint Marchand accufé par le feint

Ali Cogîa , voulut ouvrir la bouche con:
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tte le témoignage des Marchands ex-
perts ; mais le feint Cadis ne lui en donna
pas le tems. Tais-toi, dit-il, tu es un vo-
leur , qu’on le pende. De la forte, les en-
fans mirent finà leur jeu avec grande goye ,
en frappant des mains , 8: en le jettant fur
le feint criminel, comme pour le mener

pendre. lOn. ne peut exprimer combien le Calife
Haroun Alrafchid admira la fagefTe 8: l’ef-
prit de l’enfant qui venoit de rendre un ju-
gement fi (age , fur l’affaire qui devoit être j
plaidée devantlui le lendemain. En cefTant
de regarder par la fente , 8L en le levant, j
il demanda à (on Grand Vifir , qui avoit été
attentif aufli à ce qui venoit de (e afïer ,
s’il avoit entendu le jugement que ’enfant
venoit de rendre , 81 ce qu’il en penfoit.
Commandeur des Croyans , répondit le
Grand Viiir Giafar , on ne peut être plus
furpris que je le fuis d’une fi grande fagelTe,
dans un âge f1 peu avancé.

Mais , repris le Calife , fçais-tu une cho-
fe, qui eft , que j’ai à prononcer demain
furla même affaire, 8c que le véritable Ali
Co ia m’en a préfentéle placet aujourd’hui?

Se 1 apprends de Votre Majef’té , répond le

Grand Vifir. Crois-tu , reprit encore le Ca-
life , que je puifl’e en rendre un autre juge-
ment que celui que nous venons d’enten-
dre? Si l’aKaire cil la même , répartit le l
Grand Viâr , il ne me paroit pas que Votre
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Majef’té puilïe y procéder d’une ’autre ma-

niera , ni prononcer autrement. Remarque
donc bien cette maifon , lui dit le Calife ,
8: amene-moi demain l’enfant , afin qu’il
juge la même affaire en ma préfence. Man-
de aumau Cadis qui a renvoyé ahfous le
Marchand voleur de s’y trouver , afin u’il
apprenne fort devoir de l’exemple d’un
enfant , a; qu’il fe corrige. Je veux aulIi
(âne tu prennes le foin de faire avertir Ali

ogia d’apporter fon vafe d’olives, & que
deux Marchands d’olives fe trouventà mon
audienœ. Le Calife lui donna cet ordre ,
en continuant (a tournée, qu’il acheva fans
rencontrer autre choie qui méritât fou at-

tention. .Le lendemain le Grand Vîfir Giafar vint
àla maifon où le Calife avoit été témoin
du jeu des enfans , 81 il demanda à parler
aumaître ; au défaut du maître , qui étoit
forti , on le fit parler à la maîtrefl’e. Il lui
demanda li elle avoit des en’fans. Elle ré-
pondit qu’elle en avoit trois , 8: elle les fit
venir devant lui. Mes enfilas, leur deman-
dale Grand Vilir , qui de vous faifoit le
Cadis hier au loir que vous jouiez enfem-
He P Le plus grand , qui étoit l’aîné , ré-

pondit que c’était lui; a: comme il igno-
roit pourquoi il luifaifoit cette demande ,
il changea de couleur. Mon fils, lui dit le
Grand Vifir , venez avec moi, le Comman:
deurs des Croyans veut vous voir.

9.-



                                                                     

m Les mille é une Nuit. “ i
La mare fut dans une grande allarme;

quand elle vit ue le Grand Vilir vouloit
emmener f0n ls. Elle lui demanda: Sei-
gneur , ell-ce pour enlever mon fils, que le
Commandeur des Croyans le demande?
Le Grand Viûr la rallura , en lui promet-
tant que (on fils lui feroit renVOyé en moins
dlune heure , 81 qu’elle apprendroit à (on
retour le fuie: pourquoi il étoit appellé,
dont elle feroit contente. Si cela efl ainli ,
Seigneur , reprit la mere , permettez-moi
qu’auparavant je lui faire prendre un habit
plus propre, 8l qui lerende plus digne de pa-
raître devant le Commandeur des Croyans,
8: elle le lui fit prendre fans perdre de
tems.

Le Grand Vilir emmena l’enfant, 81 il le l
préfenra au Calife à l’heure qu’il avoit don»

née à Ali Cogia 6: au Marchand pour les p

entendre. iLe Calife qui vit l’enfant un peu inter-l
dit, 81 qui voulut le préparer à ce qu’il at-
tendoit de lui : Venez mon fils , dit-il, ap-
prochez ; cil-ce vouæui iugiez hier l’affaire
d’Ali Cogia , a: du archand qui lui avoie
(on or P Je vous ai vû , 8: je vous ai entai?
du; je fuis bien contentde vous. L’enfant l
ne le déconcerta pas , il répondit modellee p
ment que e’étoit lui. Mon fils, reprit
Calife. je veux vous faire voir aujourd’lîul l
le véritable Ali Cogia 511e véritable M“
chaud: venez vous alIeoir près de moly l

AM5
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Alors le Calife prit l’enfant par la main ,

monta &-s’aHit fur [on trône; 8: quand il
l’eut fait alTeoir près de lui , il demanda où
étoient les Parties. On les fit avancer , 8:
on les lui nomma pendant qu’ils [e proflerq
noient,& qu’ils frappoient de leur front le
tapis qui couvroit le trône. Quand ils le
furent relevés, le Calife leur dit: plaidez
chacun votre caufe , l’enfant que voici vous
écoutera/8: vous fera inliice , 8; s’il manque.
en quelque chofe , j’y fupple’erai. s

Ali Cogia ô: le Marchand parlerent l’un’
après l’autre; a: quand le Marchand vint à.
demander à faire le même ferment. qu’il aa;
voit fait dans (on premier jugement, l’en-j
faut dit qu’il n’était pas encore tems , a:
qu’auparavant il étoit à propos de voir le

vafe d’olives. IA ces paroles Ali Cogia préfentale vafe 3’

le pofa aux pieds du Calife, 8: le décima
vrit. Le Calife regarda les olives, 6: îlet;
prit une dont il goûta. Le vafe fut donné
à examiner aux Marchands experts , qui
avoient été appelles ; 8L leur rapport fut
que les olives étoient bonnes , 8L de l’an-
née. L’enfant leur dit qu’A li Cogia afl’u-ï

toit qu’elles y avoient été miles il y avoit
fept ans ; à quoi ils firent la même réponfe
que les enfans , feints Marchands experts ,”
comme nous l’avons vû.

Ici , quoique le Marchand acculé vît bien
que les deux Marchand experts venoient dg

Tome VI. M
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pronOncer fa condamnation , il ne laili’a
pas néanmoins de vouloir alléguer quelque
chofe pour fe juliilier ; mais l’enfant fe garda
bien de l’env0yer pendre , il regarda le Ca.
life: Commandeur des Cro ans , dit-il , ce.
ti n’ell pas un jeu 5 c’ell à otte Majeûé de

Condamnerlà mort férieufemeht,& non pas
à moi qui ne le fis hier que pour rire.

Le Calife inltruit pleinement de la mans
ralle foi du Marchand , l’abandonner aux
Miniüres de la Juliice pour le faire pendre;
ce qui fut exécuté , après qu’il eut déclaré

où il avoit caché les mille pieees d’or, qui
furent rendues à- Ali Cogia. Ce Monarque
enfin, plein de juliice 8: d’équité , après
avoir averti le Cadis qui avoit rendu le
premier jugement , lequel étoit préfent ,
d’apprendre d’un enfant à être lus exaâ
dans la fonâion , embraffa l’en ant , 8: le
renvoya avec une bourfe de cent pieces
d’or , qu’il lui lit donner pour marque de (a
libéralité.

[et
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mH I S T O I R E.
Le Cheval endenté.

Cheherazade en continuant de raconter
au Sultan des Indes fes hilloires Il a gréa-

bles , 8: aufquelles il prenoit un G grand
plaiîir , l’entretint de celle du Cheval en-,
chanté. Sire , dit-elle, comme Votre Ma-
jelîé ne l’ignore pas , le Nevroux , c’efl-à.

dire le nouveau jour , qui cil le premier de
l’année 8: du Printems , ainli nommé par
excellence , cil une tête li folemnelle 8: û
ancienne dans toute l’étendue de la Perle,
des les premiers tems même de l’ldolâtrie ,
que la Religion de notre Prophete , toute
pure qu’elle eft , & que nous tenons pour
la véritable , en s’y introduifant , n’a pû juil,
qu’à nos jours venir à bout de l’abolir ; quoi-
que l’on puill’e dire qu’elle ell toute pa eue
ne, 8: que les cérémonies qu’on y ob erve
font fuperllitieufes. Sans parler des grandes
Villes , il n’ en a ni petite , ni bourg, ni
village , ni lumen , où elle ne fait celé-v.
btée avec des téjouill’ances extraordinaig

les.
Mais les réjouilTances ui le font à la Cour

les furpalÏent toutes in niment par la va.-
tie’té des [pelades [urprenans à nouveaux.’

M11
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,5; les Étrangers des États voifms, 8: mê-
vmeides plus éloignés , attirés par les récom-

penfes de parla libéralité des Rois ,envers
ceux qui excellent par leurs Inventions a:
Par leurinduûrie ; de lmaniere qu’on ne voit
rien dans les autres parties du monde , qui
approche de cette magnificence.

Dans une de ces fêtes , après que “les plus
habiles 81 les plus ingénieux du pays , avec
les Étrangers qui s’étoient rendus à Schiraz,
on la Cour étoit alors , eurent donné au
Roi 81 à toute fa Cour le divertiITemenI
de leurs fpeâacles , 81 quele Roi leur eut
fait (es largelTes , à chacun felon ce qu’il
avoit mérité , 81 ce qu’il avoit fait paroître

de plus extraordinaire , de plus merveilleux
arde plus fatisfaifant , ménagées avec une
égalité qu’il n’y en avoit pas un qui s’efii-

rnât dignement récompenfé : dans le rems
qu’il (e préparoit à fe retirer 8: à congédier

la grande allemblée , un Indien parut au
pied de fon trône, en faifant avancer un
chevalifel’le’ ,bridé, 8c richement harnaché,

repréfenté avec tant d’art , qu’à le voir
pn l’eût prit d’abord pour un véritable che-

yal. t ’ IL’Indien (e proüerna devant le trône ,
à quand il fe fut relevé , en montrant le
cheval au Roi ; Sire, dit-il , quoique jç me
préfente le dernier devant Votre Majefté
pour entrer en liCe , je puis’ll’allurer néan-g

moins que dans ce jour de fête elle n’a ria;
J
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que le cheval fur lequel je la fupplie de jet-j
ter les yeux. Je ne vois dans ce cheval, lui
dit le Roi , autre chofe que l’art 8: l’indufq-
trie de l’ouvrier à lui donner la refîemblani-
ce du naturel, qui lui a été pollible. Maià
un autre ouvrier pourroit en faire un fem«
blable, qui le fumailleroit même en perfecs

lion. v . 4, j .Sire , reprit l’Indien , ce n’ell pas aufïi par
la conüruâion, ni par ce qu’il paraît àl’exe

tétieur , que j”ai delïein de faire regarder
mon cheval par jVot-re Majeliécomme une
merveille; C’ell ar l’ufage que j’en fçaï

faire, 8: que tout omme comme moi peut:
en faire , paxj lefecret que je puis lui com--
muniquer. Quand: je le monte , en quel-
quÏendnoit de la terre ,ifi éloigné qu’il [guillé

être ,queje veuille me tranfporter par la:
région de l’air, je puis l’exécuter en très-.

peu de tams. En peu de mots , Sire , voilà
en quoi coulifie la merveille de mon che-
Val ;.merveille dontperfonne n’a jamais env
tendu parler , & dont je m’offre de faire

j voir l’expérience à Votre Majel’té-, û elle:

me le commande.
Le Roi de Perle qui étoit curieux de tout”

ce qui tenoit du merveilleux , & qui après
tant de chofes de cette nature qu’il avoit
vùes , 8: qu’il avoit cherché 81 deliré de“
voir , n’avoir rien vû qui en approchât, ni»
entendu dire qu’on eût vû rien dialeînblag

in).
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hie , dit à l’Indien qu’il n’y avoit que l’es;

périence qu’il venoit de lui propofer q!!!
pouvoit le convaincre de la prééminencd
de fon cheval, a: qu’il étoit prêt d’en voir

la vérité. , aL’Indien mît aufii-tôt le pied dansl’étrier,

re ietta fur le cheval avec une grande légéà
tété ; 8: quand il eut mis le pied dans l’an-4
ne étrier , 8: qu’il fe fut bien affuré fur- la
felle, il demanda au Roi dePerfe où il lui
plairoit de l’envoyer.

Environ à trois lieues de Schiraz il y àî
voit une haute montagne qu’on découvroïf
à“ plein de la grande place où le Roi de Per-
ie étoit devant (On Palais , remplie de tout

le peuple qui s’y étoit rendu. Voisin: cette
montagne, dit le Roi , en la montrant à
l’Indien , c’eft où je fouhaite que tu ailles;
la difiance n’efi pas longue; mais elle (nm!
pour faire juger de la diligence que tu feras
pour aller 8: pour revenir. Et parce qu’il
n’eli pas pofïible de te conduire des yeux
iniques-là, pour marque certaine que tu y

. feras allé , j’entends que tu m’apportesunc
palme d’un palmier quiefi au pied de la i
montagne.

A peine le Roi de Perfe eut achevé de
déclarer fa volonté par ces paroles , que
l’Indien ne fit que tourner une cheville ,
qui s’élevoit un peu au défaut du cou du
chevai , en approchant du pommeau de la 1
felle. Dans rinkant le cheval s’élcva de
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terre , 8: enleva le cavalier en l’air comme
un éclair , fi haut qu’en peu de momens
ceux qui avoient les. yeux les plus perçants,
le perdirent de vûe , 8: cela fe fît avec une
grande admiration du Roi 8: de les Cour-
tifans , 8: de grands cris d’étonnement des
la part de tous les fpeéiateurs aflemblés.

Il n’y avoit prefque pas un quart0d’heure
que l’Indien étoit parti, quand on l’appar-
çut au. haut de l’air qu’il revenoit la palme
à la main. On le vite enfin arriver au-deflu!’
de la place où il fit plufieurs caracoles aux
acclamations de joie du peuple qui-lui ap-
plaudifi’oit , iufqu’à ce qu’il vint fe pofer
devant le trône du. Roi, à la même place“
d’où il etoit parti , fans aucune fecouffe du
cheval qui pût l’incommoder. Il mit pied
à terre; 8: en s’approchant du trône , il fa
galium , 8c il pala la palme aux pieds du

Le Roi de Perfe qui fut témoin avec non
moins d’admiration que d’étonnement , du
Îeâacle inoui que l’Indienv venoit de lui

onner , conçut“ en même-tems” une forte
envie de pofféder le cheval. Etcomme il
fe perfuadoit’ qu’il ne trouveroit pas de difd
licultés à en traiter aVec l’Indien , quelquâ
Tomme qu’il lui endemandât, réfolu de la’
lui accorder , il le re ardoit déia comme la’
piece la plus précieu e qu’il auroit dans (ont
tréfor , dont il comptoit de l’enrichir. A
juger de ton chevalpar [on apparence eer

M iiij
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térieure, dit-il à l’Indien , je ne comprenois r
pas qu’il dût être confide’ré autant que tu

viens de me faire voir qu’il le mérite. Je
t’ai obligation de m’avoir défabufé ; 8: pour

te marquer combien j’en fais d’efiime , je
(ais prêts de l’acheter , s’il cf: à vendre.

Sire , reprit l’Indien , je n’ai pas dçuté
que Votre Majelie’ , qui paire entre tous les
Rois qui rcgnent aujourd’hui fur la terre ,
pour celui qui fçait juger le mieux deuton-
tes chofes , 8L les efiimer felon leur julie
valeur , rendroit à mon cheval la juüice
qu’elle lui rend , dès que je lui aurois fait
connoître par où il étoit digne de (on at-
tention. J’avais même prevû qu’elle ne fe
contenteroit pas de l’admirer 81 de le louer,
mais même qu’elle délireroit d’abord d’en

être polïeffeur ,V comme clle- vient de-me le
témoigner. De mon côté , Sire , quoique
j’en connoifi’e le prix , autant qu’on peut le

connoître , 8: que fa poli’eliion me donne
un; relief pour rendre mon nom immortel
dans le monde , je n’y ai pas néanmoins une
attache f1 forte , que je ne veuille bien m’en
priver pour fatisfaire-la-noble paHion de Vœ
tte Majefté.Mais en lui faifantcette déclara-
tion, j’en ai une autre à lui faire touchant la
condition fans la uelleje ne puis me refou-
dre à lelaifl’er page!“ en d’autres mains,qu’el-

le ne prendra peut-être pas en bonne part;
Votre Majeûé aura donc pour agréable ,

“continua l’lndien , que je lui marque que:
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ie n’ai pas acheté ce cheval. Je ne Yai ob-
tenu del’inventeur 8: du fabricateur , qu’en
lui donnant en mariage ma lille unique qu’il
me demanda , 8: en même rems il exigea de
moi que je ne le vendrois pas , 8: fi j’avois
à lui donner un autre poHefïeur , ce feroit
par un échange tel que je le jugerois à pro-g

L’Indien vouloit pourfuivre , mais au
mot d’échange le Roi de Perfe l’interrompit :

Je fuis prêt , répartit-il , de t’accorde: tel
échange que tu me demanderas. Tu fçais
que mon Royaume cit grand , qu’il ell rem-
pli de grandes villes , puifïantes , riches 8:
peuplées. Je laifle à ton choix celle qu’il te
plaira de choiür en pleine puiffance 84 (ou:
veraineté pour le relie de tes jours.

Cet échange parut véritablement royal
à toute la Cour de Perfe , mais il étoit
fort au-delïous de ce que l’lndien s’étoit
propofé. Il avoit porté les vîtes à quelque
chofe de beaucoup lus relevé. Il répondit
au Roi: Sire , je uis infiniment obligé à;
Votre Majef’té de l’offre qu’elle me fait , 8::
îe ne puis alTez la remercier de fa générolité.
Je la fupplie néanmoins de ne pas s’offenfen
ü je prendsla hardiefle de lui témoigner qu:
je ne puis mettre mon cheval en la poffer-
ion , qu’en recevantde fa main la Princeffe
fa fille pour épaule. Je fuis réfolu- de me!)
perdre la propriété qu’à ce prix.

Les Courtifans qui environnoient le Roi

F
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de Perfe , ne purent s’empêchereut de faire
un grand éclat de rireà la demande extrava- I
ganterie l’lndien. Mais le Prince Firouz g
Schah,fils aîné du Roi, à héritier préfornpl j
tifdu Royaume , ne l’entendir qu’avec in- j
dignation. Le Roi penfa tout autrement , 8: l
il crut qu’il pouvoit facrifier la Princeffe de
Perle à l’Indien pour fatisfaire fa Curioüté.
Il balança néanmoins , fçavoir s’il devoit
prendre ce parti.
, Le Prince Firouz Schah qui vit que le
Roi (on pare héütoit fur la réponfe qu’il
devoit faire à l’Indien , craignit qu’il ne lui
acc0rdât ce qu’il demandoit , chofe qu’il
eut regardée comme également injurieufe
à la dignité royale , à la Princelïe fa fœur
81 à fa propre perlonne. Il prit donc la pa-
role, 8: en le prévenant : Sire, dit-il , que
.Votre Marielle me pardonne li i’ofe lui de-
mander s’il cil pomme qu’elle balance un
moment fur le refus qu’elle doit faire à la
demande infolente d’un homme de rien , 8:
d’un bateleur infâme, 8: qu’elle lui donne
lieu de (e âatter un mornent qu’il va entrer
dans l’alliance d’un des plus puiflans Mo-
narques de la terre; ie la fupplie de confi-
dérer ce qu’elle (e doit non-feulement à foi-
même , mais mêmeàfon fang , 8: à la haute
nobleffe de fes ayeux.

Mon fils , reprit le Roi de Perle, ie prends
votre remontrance en bonne part , Brie
Vous (gai bon gré du zele que vous témoi-
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gnez pour vous conferver l’éclat de votre
naiEance dans le même état que vous l’avez
reçue; mais vous ne confiderez pas allez
l’excellence de ce cheval , ni que l’Indien
qui me propofe cette voie pour l’acquérir ,
peut , li je le rebute , aller faire la même
propolition ailleurs , où l’on palliera par-
deïtns le point d’honneur, 8: que je ferois
au défefpoir , fi un autre Monarque pou-’ ’
voit le vanter de m’avoir furpafi’é en géné-

tolite, 8: de m’avoir privé de la gIOire de
pofféder le cheval que j’ellime la cholelal
plus linguliere 8: la plus digne d’admiration
qu’il y ait au monde. Je ne veux pas dire
néanmoins que je confente à lui accorder
ce qu’il demande; peut-être n’efl-il pas bien
d’accord avec lui-même , fur l’exorbitance
de fa prétention , 8: que la Princell’e ma fille
à Pm , je ferai telle autre convention avec
1m qu’il en fera content. Mais avant que
je Vienne à la derniere difcuflion du mar-
ché , je fuis bien-aile que vous examiniez
le cheval , 8: que vous en fadiez l’elfai
vous-même , afin que vous m’en diliez vo.
ire fentiment. Je ne doute pas qu’il ne veuille
bien le permettre.

.Comme il en naturel de le flatter dans
ce que l’on fouhaite , l’lndien qui crut entre-
voir dans le difcours qu’il venoit d’enten-
dre , que le Roi de Perle n’étoit pas abfo-
lament éloigné de le recevoir dans fou al-
liance , en acceptant le cthal à ce prix , 8:



                                                                     

”136 Les mille 6’ une Nuit; a, - -
que le Prince au lieu de lui être contraire;
comme il venoit de le faire paroître, pour-
roit lui devenir favorable , loin de s’oppo-
fer au delir du Roi , en témoigna de la joie ;
&pour marque qu’il y confentoit avec plai-
1ir , il prévint le Prince en s’approchant du
cheval, prêt à l’aidera le monter,& l’aver-
tir enfuite de ce qu’il falloit qu’il f ît pour le

bien ouverner.
Le rince Firouz Schah , avec une adreffe

merveilleufe , monta le cheval fans le fe-
eours de i’Indien; a: il n’eut pas plutôt le
pied affuré dans l’un 8L l’autre étrier , que

fans attendre aucun avis de l’lndien , il tour-
na la cheville qu’il lui avoit vît tourner peu
de tems auparavant lorfqu’il l’avoir monté.-
Du mornent qu’il l’eut retournée , le che-.
val l’enleva avec la même vîteli’e qu’une

Hache tirée par l’archer le plus fort ô: le
plus adroit; 81 de la forte en peu de mo-
mens le Roi ,toutela Cour, &toute la nonv.
Meule alïemblée leperdirent de vûe. A

Le cheval ni le Prince Firouz Schah ne
pacifioient plus dans l’air ,. 8c le Roi de“
Perfe faifoit des efforts inutilement pour
Pappercevoir , quandl’lndien allarme’ de ce”
qui venoit d’arriver ,V le proûerna devant .
le trône a: obli ea le Roi de jetter les yeux
fur lui , 81 de gire attention au dilcours
qu’il lui tint en ces termes: Sire , dit-il , Vo-
(re Maieûé elle-même a vû que le Prince
ne m’a pas permis par (a promptitude de lui-
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donnerl’inûruâion néceiTaire pour gouver- ’

net mon cheval. Sur ce qu’il m’a vû faire
il a voulu marquer qu’il n’avoir pas befoin
de mon avis pour partir & s’élever en l’air;
mais il ignore l’avis que j’avois à luîdonner

pour faire détourner le cheval en arriere ,I
& pour le faire revenir au lieu d’où il eft
parti. Ainiî , Sire , la graceque je demande
à votre Majelie’ , c’efi de ne me pas rendre

garant de ce qui pourra arriver de fa per-
forme. Elle cil trop équitable pour m’imp;
puter le malheur qui peut en arriver.

Le difcours de l’Indien aŒigea fort le Roi
deAPerfe , qui comprit que le dangerpù émit
Je Prince fon fils étoit inévitable , s’il étoit
vrai , commel’Indien le difoit , qu’il y eût
un’feeret pour faire revenir le cheval , dif-
férent de. celui qui le faifoit partir & élever
en l’air. Il lui demanda pourquoi il ne l’a.
voit pas rappellé dans le moment qu’il l’a-,

Vont vû partir. ISire, répondit l’Indien , Votre Majeiîé
elle-même a été témoin de la rapidité avec
laquelle le cheval 8: le Prince“ ont été en-
levés; la furprife où j’en ai été , & où j’en

fuis encore , m’a d’abord ôté la parole , 8:
quand j’ai été en état de m’en fervir, iliétoit

déja fi éloigné qu’il n’eût pas entendu ma

voix ; 8: quand Il l’eût entendue , il n’eût pû

gouverner le cheval pour le faire revenir,
a puifqu’il n’en fçavoit pas le fecret , qu’il ne

par?» donné la patience de l’apprendre

(.
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de l’apprendre de moi. Mais, Sire , ajou-
ta-t-il , il y a lieu d’efpérer néanmoins que
le Prince dans l’embarras où il (e trouvera,
s’appercevra d’une autre cheville, 81 qu’en

la tournant le cheval autiLtôt ceITera de
s’élever , 8: defcendra du côté de la terre ,9

ou il pourra fe pofer en tel lieu convenable
qu’il jugera à propos , en le gouvernant-

avec la bride. pNonobf’tant le raifonnement de l’Indien;
qui avoit toute l’apparence pofIible , le Roi
de Perfe allarmé du péril évident où étoit

le Prince fou fils : ie fuppofe , reprit-il ,
chofe néanmoins très-incertaine , que le
Prince mon fils s’apperçoive de l’autre che-
ville , 8: qu’il en faffe l’ufage que tu dis , le
cheval au lieu de defcendre iufqu’en terre
ne peut-il pas tomber fur des rochers , ou
fe précipiter avec lui jufqu’au profond de
la mer i

Sire , repartit l’Indien , ie puis délivrer
Votre Mai-eüé de cette crainte , en fanfarant
que le cheval palie les mers fans jamais y
tomber , a: qu’il porte toujours le cavalier
Voir il a intention de fe rendre; 8: Votre Mai
ieüé peut s’alïurer que pour peu que le Prix);
ce s’apperçoive de l’autre cheville. que 1’31

r dit , le cheval ne le portera qu’où il voudra
fe rendre; 8l il n’eft pas crayable qu’il (a
rende ailleurs que dans un lieu où il pourra.
trouver du fecours , 8: fe faire connoîtrc-i

A ces paroles de l’Indien: quoi qu’il en,
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fait , répliqua le Roi de Perfe ,comme je ne
puis me lier à l’affurance que tu me donnes ,
ta tête me répondra de la vie de mon fils ,
û dans trois mois je ne le vois revenir fain
8: fauve , ou que je n’apprenne certaine-
ment qu’il foit vivant. Il commanda qu’on
s’alÏutât de fa performe , 8: qu’on le relier-
rât dans une prifon étroite ; après quoi il (e
retira dans (on Palais , extrêmement ami.
ge de ce que la fête du Nevroux , fi lolem-
nelle dans la Perfe, fe fût terminée d’une
maniere li trille pour lui 81 pour fa Cour.

Le Prince Firouz Schah cependant fut en-
levé dans l’air avec la rapidité que nous a-
vons dit ;& en moins d’une heureil fe vit fi
haut , qu’il ne dillinguoit plus rien fur la
terre , ou les montagnes 81 les vallées lui
paraîtroient confondues avec les plaines.
Ce fut alors qu’il fougea à revenir au lieu
d’où il étoit parti. Pour y réulïir , il s’ima-

gina qu’à tourner la même cheville à con-
tre-fens , 8: en tournant la “bride en même-
tems , il réulïiroit ;mais (on étonnement fut
extrême , quand il vit que le cheval l’enle-
voit toujours avec la même rapidité. Il la
tourna 8: retourna plulieurs fors , mais inné
tilement ;ce fut alors qu’ilreconnut la gran-
de faute qu’il avoit commife , de ne pas
prendre de l’Indien tous les enfeignemens
nécea’aires pour bien gouverner le cheval
avant d’entreprendre dele monter. Il canai
prit dans le moment la grandeur du péril
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où il étoit; mais cette connoiffance ne lui
lit pas perdre le jugement; il fe recueillit
en lui-même , avec tout le bon feus dont
il étoit capable ; & en examinant la tête à:
le cou du cheval avec attention , il apper-
çut une autre cheville plus petite 8: moins
apparente que la premiereà côté de l’oreil-
le droite du cheval. Il tourna la cheville ,
à dans le moment il remarqua qu’il defcen-
doit vers la terre , par une ligne femblable à
celle par où il avoit monté , mais moins ra-
pidement.

Il y avoit une demi-heure que les téne-
bres de la nuit couvroient la terre à l’endroit
où le Prince Firouz Schah le trouvoit per-
pendiculairement , quand il tourna la che-
ville. Mais comme le cheval continua de
defcendre , le Soleil [e coucha aullî pour
lui en peu de teins , jufqu’à ce qu’il fe trau-
va entierement dans les ténebres de la nuit.“
Dela forte , loin de choiîir un lieu où aller
mettre pied à terre à fa commodité , il fut
contraint de lâcher la bride fur le col du
cheval, en attendant avec patience qu’il
achevât de defcendre , non fans inquiétude

’du lieu où il s’arrêteroit , fçavoir fi ce fe-
roit un lieu habité , un defert, un fleuve on
la mer.

Le cheval enfin s’arrêta 8c le pofa qu’il

étoit plus de minuit , 8: le Prince Firouz
Schaji mit pied à terre; mais avec une gran-
de foibleEe , qui venoit de ce qu’il n’ai/oit

rien
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rienprîs depuisle matin du jour qui venoit
le Suit , avant qu’il fouît du Palais avec le
Roi l’on pere ,. pour affilier aux fpeâacles-

la fête. La premiere chofe qu’il fît dan?
bfcurité de la nuit: fut de recounoître le»

la: où il étoit , 8: il le trouva fur le toît en
Malle d’un Palais ma nifî ue , couronné,
d’une balullradede mar re hauteur d’ap-

i. En examinant la terrain: ,illrencontra:
Êalier par ou on ymontoit du Palais ,.

.t’ la porte n’étoit pas fermée, mais en;

n’auverter xTout autre que le Prince Firouz SchahE
n’eût peut-être pas hafardé de defcendre’

dans la. aride obfcurité qui raguoit alory
dans l’elïlier , outre la difficulté qui le pré-
femoit , s’il trouveroit amis ou ennemis“.
coalidération qui ne fut pas capable de l’air-r»
fêter. Je ne viens-pas pour faire mal à pet.“
fonne ,fe dit-il à lui-même ;v& apparem-
ment ceux qui me verrontalesvpremiers ô:
qui ne me verront pas les armes à lamain’,
auront l’humanité de m’écouteravant qu’ils »

attentent aima vie. ll ouvrit la porte da-
vantage fans Faire de bruit, 8: il vdefcendit
(le même avec grande. précaution , pour
s’empêcher de faire quelque fauxvpas , dont“
le bruit eût pûiéveiller quelqu’un. “rétif;-
î: , &dansunentrepôi. de l7efcalier il trou-W“
va lapone ouverte d’une grande fallc “sa

ilyavoitdelalumiere; t ’ I , -
Le. PrinceEiroquChali sïattêta à laper?

Tome:
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te ;8z en prêtant l’oreille , il n’entendït d’au-

tre bruit que des gens qui dormoient profon-
dement , 8: qui ronfloient en différentes ma-
nieres. Il avança un peu dans la falle; 8:
à la lumiere d’une lanterne , il vit que ceux
qui dormoient étoient des eunuques noirs ,

- chacun avec le fabre nud près de foi, &ce-
la lui fit connoître que c’était la garde de
l’appartement d’une Reine ou d’une Prin-
ceil’e, St il fe trouva que c’était celui d’une

PrinceHe.
La chambre où couchoit la Princell’e l

fuivoit après cette falle , 8: la porte qui
étoit ouverte le faifoit connoître à la grande
lumiere dont elle étoit éclairée, qui felaif-
fait voir au-travers d’une portiere d’une’ c’-

totïe de (oye fort légere. l
Le Prince Firouz Schah s’avance iufqu’â i

la portiere, le pied en l’air , fans éveiller les

eunuques. Il l’ouvrit , 8: quand il fut en-
tré, fans s’arrêter à confidérer la magnili- a
Cence de la chambre , qui étoitîtoute royale, p
circouflance quilui importoit peu dans l’é: 1
tat où il étoit, il ne fit attention qu’à ce qui

lui importoit davantage. ll vit plufieurs lits,
un feul fur le fofa , 8: les autres au bas. DES l
femmes de la Princelïe étoient couchées l
dans ceux-ci pour lui tenir compagnieJl p
l’aüifter dans les befoins , 8: la Princelïè

dans le premier. ll A cette diliiuaion , le Prince Firouz Sel”?
ne le trompa pas dans le choix qu’il “on 3

l l
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à faire pour s’adrefier à la Princell’e elle-
même. Il s’approcha de fon lit fans l’éveil-

ler, ni pas une de fes femmes. Quand il fut
fez près , il vit une beauté fi extraordi-
naire 8: fi furprenante , qu’il en fut charmé
8: enflammé d’amour dès la premiere vûe.
Ciel l s’écria-t-il en luimême , ma delline’e
m’a-belle amené en ce lieu , our me faire
perdre ma liberté que i’ai con ervée entiere
ynfqu’à préfent l Ne dois-je pas m’attendre
à un efclavage certain , dès qu’elle aura oud“
vert les yeux, li ces yeuxcomme je dois m’y
attendre , achevent de donnerle lutin: 8: la
perfeâion à un aflemblage’ d’attraits 8: de
charmes f1 merveilleux? Il faut bien m’y?
refondre , puifque je ne puis reculer fans
me rendre homicide de moi-même , a: que“
la néceflitél’ordonne ainti. ’ l

En achevant ces réflexions , par rapport
à l’état où il fe trouvoit 8: à la beauté de li

PdnceEe , le Prince Firouz Schah fe mit (un
les deux genoux, 8: en prenant l’extrémité
de la manche pendante de la chemife de la
mincette , d’où fartoit un bras blanc coma
me de la neigè 8l fait au tout , il l’a tira fort
légerement.
- La PrinceEe ouvrit les yeux ;- 8: dans la)

âtrprife où elle fut de vorr devant elle un
homme bien fait , bien mis, 8:, de bonne
mine v, elle demeura interdite , fans donner
néanmoins aucun ligne de frayeur ou me,

v, vante hNu . Nil
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Le“ Prince profitai de ce moment favoraâ

ble; il bailla la tête prefquejufques fur le
tapis de pied , il en la relevant: Refpeéta-
ble Princefle , dit-il , par une avanture la
plus extraordinaire 8: la plus merveilleufe
qu’on puine imaginer , vous voyez à vos.
pieds un Prince fuppliant , fils du Roi de-
Perfe , qui le trouvoit hier au matin prèà
du Roi (on pare, au milieu des réiouifi’an-
ces d’une fête folemnelle , 8: qui fe trouve
à l’heurevqu’il eli dans unvpays inconnu ,.
où il eûen danger de périr, fi vous n’avez
la bonté & la généroütérde l’allifler» devo-

tre fecours 8: de votre proteElion. Je l’im-,
plore cette proteâion , adorable Princeer ,,
avec la confiance que vous ne me la refit» r
ferez pas. J’ofe me le perfuader avec d’au-
tant plus (le-fondement, qu’iln’ell pas pof- p
âble que l’inhumanité le rencontre avec p
tant de beauté , tant. de charmes 8: tant de l

majeflé. lLa PrincefTe , ài quile Prince Firoquchali:
fêtoit adreffé li heureufement, étoit la Prin-
cefTe de Bengale, fille aînée du! Roi du
Royaume de ce nom , qui luihvoit fait bâ- I
tir ce Palais , peu éloigné de la capitale,où r
elle venoit fouvent prendre le divertiflc-
ment de la campagne. Après qu’elle-l’eut l
écouté avec toute la bonté qu’il pouvoit
deiirer , elle lui répondit avec la même
bonté z, Prince , ditrelle , radiurezovousr,
vous n’êtes pas dans unpays barbare 5 l’hoi;
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pitalite’ , l’humanité 8: la politelTe , ne re-

gnent pas moins dans le Royaume de Benn-
gale,que dans le Royaume. de Perle. Ce:
n’ell pas moi qui vous accorde la proteâion

l que vous me demandez;vousl’avezrtrouvéo
[toute acquife nomfeulement dans mon Pas
lais,mais même dans tout le Royaume,vous.
pouVez m’en croire’& vousfier àmaparole;

. Le Prince de Perle vouloit remercier la.
Princefïe de Bengale de (on honnêteté , 8:;
de la grace qu’elle venoit de lui accorder Q

obligeamment , 82 ilavoit déja baillé la tê-
œ fort bas pour lui en faire (on compliment,
mais elle ne lui donna pas le temsde parler :.
quelque forte envie, ajoûta-tælle , quejÎaye
d’apprendre de vous par quelle merveille
vous avez mis fipeu de tems«à venirde la;
capitale de Perfe, 8a par quelle enchantea
ment vous avez pû pénétrer iufqu’à vous

préfenter devant moiti. fecretement , que
vous avez trompé la vigilance’de ma gai“;
de. Comme néanmoins il n’en: pas poflible,
que. vous n’ayez--befoin de nourriture , 8:
qu’en vous regardant en qualité. d’un hôte
qui’eû le bien venu , j’aimemieux remettre
ma curiofué à demain matin , 8c donner on.
dre âmes femmes! de vous loger dans une
de mes- chambres , de vous y bien régaler ’,
à de vous y lamier repofer 81 délafier , juil»
qu’à ce que vous (oyez entêta: de fa-tisfairç
ma curiolité ,18: moi de Vous entendre-.

Lesfemmesldelà Prunelle qui’s’éœieng
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éveillées dès les premieres paroles que le
Prince Firouz Schah avoit admirées à la
Princefl’e leur maîtrefl’e, avec un étonne-

ment d’autant plus grand de le voir au che-
vet du lit de la Princeffe , qu’elles ne Icon-
cevoient comment il avoit pû y arriver
fans les éveiller ni elles ni les eunuques.
Ces femmes, dis-je , n’eurent pas plutôt
compris l’intention de la Princeffe , qu’elles
s’habillerent en diligence , a: qu’elles fu-
rent prêtes d’exécuter (es ordres dans le
moment qu’elle les leur eut donnés. Elles
prirent chacune une des hou les en grand
nombre, qui éclairoient la c ambre de la
Princeffe ; 8: quand le Prince eut pris congé
en fe retirant très-refpeâueufement , elles
marcinerent devant lui 8: le conduifirent
dans une très-belle chambre , où les unes
lui préparent un lit, pendant que les autres
allerent à la cuifine 8: à l’office.

Quoiqu’à une heure indue , ces dernieres
femmes néanmoins de la Princeffe de Ben-

ale ne tirent pas attendre long-rems le
grince Firouz Schah. Elles apporterent plu-l
lieurs fortes de mets en grande affluence. Il
choilit ce qu’il lui plût; 8: quand il eut man-
gé fufiifamment , felon le befoin qu’il en“
avoit , elles deKervirent , 8: le lamèrent et
liberté de fe coucher , après lui avoir mon-
tré plulieurs armoires où il trouveroit tou-
tes les chofes qui pouvoienrlui être nécefg

“kifes. i
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La Princelïe de Bengale , remplie des

charmes , de l’efprit , de la politefle , 8: de
toutes les autres belles qualités du Prince
de Perfe , dont elle avoit été frappée dans
le peu d’entretien qu’elle venou d’avoir
avec lui, n’avoit encore pû le rendormir
quand les femmes rentrerent dans fa cham-
bre pour le coucher. Elle leur demanda (i
elles avoient eu bien foin de lui ; li elles l’a-
voient lailTe’ content; fi rien ne lui man-

uoit, 8: furtoute chofe ce qu’elles pen-
oient de ce Prince.

Les femmes de la Princelï’e , après 1’ -

voir fatisfaite fur les premiers articles , ré-
pondirent fur le dernier: Princefïe , nous
ne fçavons pas ce que vous en penfez vous-
même. Pour nous , nous vous eüimerions
très-heureufe file Roi votre pere vous don-
noit pour époux un Prince f1 aimable. Il
n’y en a pas un à la Cour de Bengale qui
paille lui être comparé , 81 nous n’ap re-
nons pas anfli qu’il y en ait dans les etats
Voilins qui (oient dignes de vous.

Ce difcours Hateur ne déplut pas à la
Princelle de Bengale; mais comme elle ne
veuloit pas déclarer fon femiment , elle
leurimpofa filence. Vous êtes des conteu-
fes, dit-elle , recouchez-vous ,« 8c billez»

moi me rendormir. pLe lendemain , la premier: choie que fit
la PrinceHe quand elle fut levée , fut de le
mettre àfa toilette. Jufqu’alors elle n’en
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voit pas encore pris autant de peine qu’elle?
en prit ce jour-là pour (e coëfi’er 8: s’ajuller,

en confulram (on miroir. lamais fes fem- l
mes n’avoient eu befoin de plus de patience

“ pour faire 8; défaire plufieurs fois la même
chofe , iulqu’à ce qu’elle fût contente.

Je n’ai pas dépîû au Prince’de Perle en

deshabillé , je m’en fuis bien apperçue ,.di-

foirelle en elle-même , il verra autre click
quandie ferai dans mes atours. Elle s’orna.
la tête de diamans les plus grosse les plus-
gros 8c les plus brillans , avec un. collier ,
des bracelets , 81 une ceinture de pierreries
femblables , le tout d’un prix ineliimable;
81 l’habit qu’elle prit étqit d’une étoffe la

plus riche de routes les Indes , qu’onne tra-
vailloit que pour les Rois, les Princes 8: les
Plincefl’es , 8: d’une couleur qui achevoit
de la parer avec tous les avantages. Après

u’clle eut encore c0nfulçé.fon miroir plu-
2(2an fois , 8L qu’elle eut demandé’à fcs
femmesrl’unev après l’autre , s’il manquoit

quelque chofe à (on aiuflcmem , elle en.
VOya fçavoir fi le Prince de. Perfe’étoit e”-
Veillé , 81 au cas qu’il le. fût , 81 habillé ,.

cpmme elle ne doutoit pas qu’il ne deman-
dât de venir (a préfenter. devant elle , de
lui marquer qu’elle alloit venir elle-même,
8: qu’elle. avoitfes raifons pour en ufer de

la forte. lLe Prince de Perle qui avoii gagné fût l
kiource qu’il avoit peuh: damnait, 85

que
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qui s’étoit remis parfaitement de (on v0ya-
ge pénible , venoit d’achever de s’habiller ,l

quand il reçut le bon jour de la Princeer
de Bengale par une de fes femmes.

Le Prince fans donner à la femme de la?
Princeiïe le tems-de’lui faire parte (le ce qu’a
elle avoit àilui dire, lui demanda fi la Prin-’
celle. étoit en état qu’il. pût lui rendre (on.
devoir 8c [es refpeâs. Mais quand la fem-
me fe fut acquittée auprès de lui de l’ordre
qu’elle avoit : la PrinceHe , dit-il , cil la
maitreiTe , 8: je ne fui-s chez elle quepour
exécuter [es commandemens.

La Princelfe de Bengale n’eut pas plutôt
appris que le Prince de Perfe l’attendoit ,
qu’elle’vint le trouver. Après les compli--
mens réciproques de la part du Prince; fur

-ce qu’il avoit éveillé la PrincefTe au plus
fort de (on fommeil, dont il lui demanda
mille pardons , 81 de la part de la Princelïe ,“
qui lui demanda comment il avoit palie la
nuit, 8: en quel état il le trouvoit ; la
PrinceH’e s’aliit fur le lofa , & le Prince fit la i.
même chofe, en le plaçant à quelque dif-a
tance par refpeâ.

Alors la Princeli’e en prenant la parole :
Prince,dit-elle , j’euffe pù vous recevoir
dans la chambre où vous m’avez trouvé
couchée cette nuit. Mais comme le Chef
de mes eunuques a la liberté d’y entrer , 8c
que jamais il ne pénetre icivfans ma permif- “
finn ; dans l’impatience ou je fuis d’appreng

Tome VI. t 0
a!
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dre de vous l’avanrure furprenante qui me
procure le bonheur de vous voir , j’ai mieux
aimé venir vous en fommer ici , comme

I dans un lieu où ni vous ni moi ne ferons pas
interrompus. Obligei-moi donc ,18 vous en

, conjure , de me donner la farisfaâion que

ie vous demande. IPour fatisfaire à la PrinceKe de Bengale;
le Prince Firouz Schaz commença fon dif-
cours par la fête folemnelle 61 annuelle du
Nevrouz , dans tout le Royaume de Perle,
avec le récit de tous les fpeé’tacles dignes
de (a curioüté , qui avoient fait le divertir-

- fement de la Cour de Perle, 81 prefque gé-
néralement de la ville de Schiraz. Il vint
enfuite au cheval enchanté, dont la defcrip-

- tien nec le récit des merveilles que l’Indien
monté defTus avoit fait voir devant une af-
femblée û célebre, convainquit la Princefle,
qu’on ne pouvoitlrien imaginer au monde de
plus furprenam en ce genre. Princeüe, con-
tinua lePrince de Perle, vous jugez bien que
kRoi mon pere qui-n’épargne aucune dépen-

fepour augmenter les tréfors des chofes les
plus rares 8: les plus curieufes dont il peut a-
voir connoîllance , doit avoir été enflammé

-d’un grand déûr d’y ajouter un cheval de
cette nature. ll le fut en elfet“,& il n’héüta
pas à demander-à l’lndien ce qu’il l’eüimoit.

La réponfe de l’lndien fut des plus extra-
vagantes. Il dit qu’il n’avoir pas acheté le
cheval, mais qu’il. l’avoir acquis en échant
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ge d’uneûlle unique qu’il avoit, 8: que com-
me il ne pouvoit s’engager à s’en priver que

fous une condirion femblable , il ne pouvoit
le lui céder qu’en époufant , avec [on con-
fentement , la Princeii’e ma fœur.
La foule des courtifans qui environnoient

le trône du Roi mon pere , qui entendirent
l’exiravagance de cette propofition , s’en
macquerait hautement ; 8: en mon parti-
culier j’en conçus une indignation-fi grande

I[il-ne me fut pas podible de la difïimuler,
garant plus que je m’apperçus que le Roi
mon pere balançoit fur ce qu’il devoit ré-
pondre. En effet , je crus voir lem’oment
En“ alloit lui accorder ce qu’il demandoit,

je nelui enfle repréfenté vivement le tort
qu’il alloit faire à (a gloire. Ma remontran-
ce néanmoins ne fut pas capable de lui
faire abandonner entieremem le demain de
facrifier la Primaire ma fœur à un homme
li méprifable. ll crut que je pourrois entrer
dans (on fentiment , fi une fois je pouvois
comprendre Comme lui, à ce qu’il s’imagi.
noir , combien ce cheval étoit eüimable par
(a lingularité. lDans cette vûe, il voulut
queje l’examinafïe ,que je le montage , 8:
que j’en fifre l’effai moi-même.

Pour complaire au Roi mon pere , je mon;
(ai le cheval: 8: des que je fus tien“ us ,com-
me j’avois vû l’lndien mettre la main à une

chevilles: la tourner, pour le faire enle-
wer “avec le cheval 5 fans prends: “autre

. ,1
s
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enfei’gnement de lui, je fis la même chofe,“
8a dans l’inflant je fus enlevé en l’air d’une

Ivîtefl’e beaucoup plus grande , que d’une
fleche décochéepar l’archer le plus robufle

V 3: le plus expérimenté. I
En peu de rems je fus fi fort éloigné de la

terre , que je” ne diüinguois plus aucun ob-
jet , 8: ilme (embloit que j’approchois fi fort
de la voûte du ciel, que je craignois d’aller

1 m’y brifer la tête.“ Dans le mouvement ra-
pide dont j’étais emporté , je fus long-tems
comme hors de moi-même , 8: hors d’état de
faire attention au danger préfent auquelj’én
tais expofé en plufieurs manieres. Je voulus
tourner à contre-fens la cheville que j’avois
tournée d’abord ; mais je n’en expérimentai
pas l’effet que je m’étais attendu. Le cheval

continua de m’emporte! vers le ciel, 8l ainli
de m’éloigner de laterre de, plus en plus.
“J e m’apperçus enfin d’une autre cheville ; je

la tournai, 8L le cheval au lieu de s’élever
davantage commença à décliner vers la
terre; 8: comme je me trouvai bien-tôt
dans les ténebres de la nuit, 8; qu’il n’était

pas pplïible defouverner le cheval pour
me faire-pofer L ans un lieu ou je ne cou-
rufTe pas de danger , je tins la bride en un
même état , 8: je me remis à la volonté de

Dieu , fur ce qui pourroit arriver de mon

fort. j .Le cheval enfin (e pofa , je mis: pied
terre 5 8: en examinantlç lieu ,je me trng
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saillir la, retraire de ce Palais; Je trouvai
Importé de l’efcalier qui étoit entr’ouverte ,e

bligdefcendis fans bruit , 8l une porte ouver-
læ, avec un peu de lumiere , fe préfema

vaut moi. J’avançai la tête; 8: comme
gus vû des eunuques endormis , 8: une

lande lumiereau-travers d’une portiere ,
Q. néceflité prefiante où j’étois, nonobûant
i’ledanger inévitable dont j’étois menacé , fi

blèsennuques fe frillent éveillés , m’infpira
L1: hardieûe , pour ne pas dire la témérité ,
d’avancer légerement 8: d’ouvrir la por-g

nere.
. n’ef’t pas befoin , PrinCeffe , aioùta le

Prince , de vous dire le relie , vous le fça-
vez. Il ne me relie qu’à Vous remercier de
voue bonté 8: de votre générofité , 8: vous

fupplier de me marquer par quel endroit je
puis vous témoigner mareconnoifïance d’un

-f1grand bien-fait, telle que vous en foyez
l fatisfaite. Comme félon le droit des gens ,’
le fuis déja votre efclav.& queje ne puie’
Plus vous offrir ma performe , il ne me telle v
plus ne mon cœur. Quedis-je , Princelïe P-
lln’e plus à moi ce cœur ,vous me l’avez
ravi par vos charmes , 8: d’une maniere
que bien loin de vous le redemander , je
Vous l’abandonne. Ainfi permettez-moi de
aggldéclarer que je ne vous cannois pas,
mes vélomèpaîtrefïe de mon cœur que de

Ces der-nieres parmes
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Schah furent prononcées d’un ton 8: d’un.
air qui ne lainèrent pas douter la PrinceEe
de Bengale un feul moment , de l’effet u’elle

avoit attendu de (es attraits. Elle ne ut pas
feandaliféel (le la déclaration du Prince de.
Perfe , comme trop précipitée. Le rouge
qui lui en monta au vifage , ne fervit qu’à
la rendre Plus belle 8c plus aimable aux
yeux du Prince.

Quand le Prince Firouz Schah eut achevé
. de parler : Prince, reprit la Princelïe de Ben-

gale ; fi vous m’avez fait un plaiîir des plus
feniibles,en me racontant les chofes furprec

/ nautes 8: merveilleufes que je viens d’enten-
dre; d’un autre côté je n’ai pû v0us regarder

fans frayeur dans la plus haute région des
l’air;& quoique j’entre le bien de vous Voir
devant moi fain & fauf , je n’ai ceffénéan-
moins de craindre , que dans le moment que
vous m’avez appris que le cheval de l’Indien
étoit venu fe pofer (i heureufement fur la
terraHe de mon P is. La même choie pou-

’ voit arriver en m1 e autres endroits; mais
je fuis ravie de ce que le hafard m’a donné la
préférence 8: l’occaûon de vous faire con-

naître que le même hafard pouvoit vous a-
dreffer ailleurs, mais non pas oit-vous puifc
fiez être reçu plus agréablement, 8L avec

plus de plaiGr. A:Ainli Prince , je me tiendroisdff’è que
très-fenfiblement , fi jçvgîëjnoignée d’être

la penfée que vm“ ’



                                                                     

Cames Arabes; n ’33
mon efclave fût férieufe , 8: que je ne l’at-
tribuall’e pas à votre honnêteté plutôt qu’à

un fentiment (incere ; 8l la réception que je
vous lis hier doit vous faire connoître funi-
famment que vous n’êtes pas moins libre
qu’au milieu de la Cour de Perle.

Quant à, votre cœur , ajoûta la PrincefTè
de Bengale , d’un ton qui ne marquoit riel!
moins qu’un refus, comme je fuis bien per-
maclée que vous n’avez pas attendu jufqu’à

préfet): à en difpofer , a: que vous ne devez
avoir- fai-t choix que d’une Princelle qui le
mérite , je ferois fort fâchée de nous dans,
ne! lieu de lui faire une infidélité.

lac-Prince Firou: Schah veul’ut proteüet
l la Princelle de Bengale qu’il étoit venu
de Perle maîtrekde fon cœur; mais dans le
moment qu’il alloit prendre la parole , une
dès femmes de la Princefle , qui en avoit O
l’ordre , vint avertir que le dîné étoit fervi.

Cette interruption délivra le Prince 8l la
Princelfe d’une explication qui les eût emu
barrallés également, dont ils n’avoient pas
nervin. La Princelle de Bengale demeurt

leinement convaincue de la Gncétité du
rince de Perle; 8: nant au Prince , uoiæ

que la Princeffe ne ile fût pas-expliqu e, il
jugea néanmoins par Tes paroles , 81“ à là
maniere favorable dont il deit été écouté.
gift! avoit lieu d’être content de (on boni;

eur.
Comme la femme de la minage-tenoit

in]
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la portiere ouverte , la Princefl’edè Bengale
en le levant dit au Prince de Perfe , qui fit

- la même chofe ,i qu’elle n’avait pas coutu-
me de dîner de (i bonne heure ; mais com-
me elle ne doutoit pas qu’on ne lui eût fait n
faire un méchant fougé , qu’elle avoit don-

’ né ordre qu’on ferv1t le dîné plutôt qu’à

l’ordinaire; 8: en difant ces paroles , elle le
sonduifit da ns un fanon magnifiquepù la ta-
ble étoit préparée 56 chargée d’une grande

abondance d’excellens mets. Ils fe mirentà
table; a: dès qu’ils eurent pris place , des r
femmes efclaves de la Princelïe , yen grand
nombre , belles 8: richement habillées ,
commencerentun concertagre’abled’inflru- l

“ mens 8C de voix , qui dura pendant tout le

repas. .Comme le concert étoit des plus doux
-8K ménagé , de maniere qu’il n’empêchoit

pas le Prince 8: la Princelïe de s’entretenir;
ils paflerent une grande partie du repas , la
Princefle’à fervir le Prince 8l à l’inviter de
manger , 81 le Prince de fou côté à fervir la
Princefle de ce qui lui paroifloit le meil-
leur , afin de la prévenir avec des manie-
res & des paroles qui lui attiroient de nou-
velles honnêtetés 8: de nouveaux compli-
mens de la part de la Princeffe, Et dans ce
çommercc réciproque de civilités 8L d’at-
tentions l’un pour. lautre , l’amour (in plus
de progrès de part 8: d’autre , qu’un tête-à-
tête prémédité.
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Le Prince & la Princeffe (e leverent en-

, fin de table; la PrincelTe mena le Prince de
Perle“ dans un cabinet grand ô: magnifique
par fa flruâureâz parl’or 8: l’azur qui l’em-

bellifl’oient avec fimétrie,& richement meu-
blé. Ils s’afîirent fur le fofa , qui avoit une
vûe très-agréable fur le jardin du.Palais qui
fut admiré par le Prince Firouz Schah,parla
variété des fleurs, des arbuf’ces & des arbres,

tout différens de ceux de Perfe , aufquels ils
ne cédoient pas en beauté. En prenant oc-
calion de lier la converfation avec la Prin-
eefïe par cet endroit :PrincefTe, dit-il , j’a-
vois cru qu’il n’y avoit au m0nde que la
Perfe où il y eût des Palais fuperbes 8: des
jardins admirables , dignes de la majeflé des
Rois. Mais je vois que par-tout où il y a
de grands Rois , les Rois fçavent fe faire
bâtir des demeures convenables à leur gran-
deur 8: à leur pliifïance; 8L s’il y a de la difç

férence dans la maniere de bâtir , &..dans
les accompagnemens , elles fe relTemblent
dans la grandeur 8: dans la magnificence.

Prince, reprit la Princell’e de Bengale,
comme je n’ai aucune idée des palais de Per-

le, je ne puis porter mon jugement fur la
comparaifon que vous en faites ayec le“
mien, po“: vous en dira mon .ienument.
Maigquelque lincere que vous pailliez être;
j’ai de la peine à me perfuader qu’elle foi;
julie. Vous voudrez bien que je croye que /
la complaifance y a beaucoup de part. Je
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ne veux pourtant pas méprifer mon Palais
devant vous; vous avez de trop bons yeux.
8: vous êtes d’un trop bon goût , pour n’en

pas juger fainement ; mais je vous affure
que je le trouve très-médiocre , quand je
le mets en paraliel’e avec celui du Roi mon
pere , qui le furpafïe infiniment en grau-
deur, en beauté & en richeffes. Vous m’en
direz vous-même ce que vous en penferez,
quand vous l’aurez vû. Puifque le hafard
vous a amené iuf u’à la capitale de“ me

ROyaume , je ne oute as que vous ne
Vauliez bien 1e voir 8c y (altier le Roi. mon
pare , afin qu’il vous rende les honneurs
dûs à un Prince de votre rang 8: de votre
mérite.

En fanfan: naître au Prince de Perfeîa
curiofité de voir le Palais de Bengale 8: d’y
faluer le Roi (on pere , la Princeü’e Te flan
toit que fi elle pouvoit y renaît , fou pere
en voyant un Prince fi bien fait , fi (age?!
fiaccompli en toutes fortes de belles qualif
tés , pourroit peut-être fe refondre à lu;
propofer une alliance , en offrant de la Il“
donner pour époufe ; 8: par [à , comme que
“étoit bien perfuadée qu’elle n’étoit pas Il!“

différente au Prince , ô: que le Prince ne ne
fuferoit pas d’entrer dans «ne alliance , elle
efpéroit de parvenir à l’acc0mplifïement
de [es fouhaits , en gardant la biterai-6:00“:
convenable à une PrincefTe qui voulait p3:
reître être foumife aux volontés du R01
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[on pere. Mais le Prince de Peffae nerlui ré-
pondit pas fur cet article conformément à.-
ce qu’elle en avoir penfé.

Princeiïe , reprit le Prince , le rapport
ue vous venez de me faire dela préférence.

tin Pa-laisdu Roi de Bengale , que vous don-
nez au vôtre , me quir pour ne pas faire
diŒCulté de croire qu’il cil fmcere. Quantà

la propofition que vous me faites de rendre
mes refpeâs au Roi votre pere ; je me fe-»
rois non-feulement un plaiûr , mais même
un grand honneur de m’en acquitter. Mais
PrincelTe , ajouta-toi! , je vous en fais juge
vousmême ; me confeilleriez-vous. de me.
préfenter devant la maieflé d’un fi grand,
Monarque comme un avanturier , fans fuites
a: fans un train convenable à mon rang?

Prince , répartit la PrincefTe , que cela ne
vous l’aile pas de peine , vous n’avez qu’à

Vouloir,l’argent ne vous manquera pas pour.
vous faire tel train qu’il vous plaira , ié
vous en fournirai. Nous avons ici des Néo,
godans de votre Nation en grandnomlgre;
vous pouvez en choilir autant que vous le
jugereaà propos pour vous faire une maïa
(on qui vous fera honneur.

Le Prin rapina“, Cid-min gnagnagna Phnom“.
a-.. ne la nucelle de Bengale; 8: la mar-5
que fenfrble qu’elle lui donnoit de (on amour
par .cet endroit , augmenta la paflion qu’il
avait conçue pour elle ; mais quelque forte
qu’elle fût, elle ne lui fit pas oublier (on

z a
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devoir. Il lui repliqua fans héüter : Prînà
celle , dit-il , j’accepterois de bon coeur
l’offre obligeante que vous me faites , dont
je ne puis allez vous marquer ma recon-
noillance,ü l’inquiétude où le Roi mon pere
doit être de mon éloignement , ne m’en em-
pêchoit abfolument. Je ferois indigne des ,
bontés 8L de la tendrefïe qu’il a toujours eues

pour moi, fi je ne retournois art-plutôt, 8c
ne me rendois auprès de lui pour les faire

- cefTer. le le tonnois; 8: pendant quej’ai
le bonheur de jouir de l’entretien d’une
Princefl’e fi aimable , je fuis perfuadé qu’il

efl: plongé dans des douleurs mortelles, 8:
qu’il a perdu l’efpérance de me revoir. J ’ef-

pere que vous me ferez la juliice de com-
prendre que je puis fans ingratitude, 8: mê-
me fans crime , me difpenfer d’aller lui
rendre la vie , dont un retour différé trop
long-rems pourroit lui cauferla perte.

Après cela , Princelï’e , continua le Prin-
ce de Perfe , f1 vous me jugiez digne. d’afpit
ter au bonheur de devenir votre époux,
comme le Roi mon pere m’a toujours té-l
moigné qu’il ne vouloit pas me contraindre
dans le choix d’une époufe ,je n’aurais pas

6° . . . d nâmpas en inconnu , mars en Prince , eman et
de fa part au Roi de Bengale de contraaer
alliance avec lui par notre mariage. Je furs
perfuadé qu’il 5’? portera de lur,- même des

que je l’aurai in ormé de la generofite avec



                                                                     

Contes 21:16:52 . :161“
laquelle vous m’avez accueilli dans ma dif-

grace. , .De la maniere que le Prince de Perle ve-S
rioit de s’expliquer , la Primaire de Bengale
étoit trop xaifonnable pour inftl’ter. à lui
perfuader de [e faire voir au Roi de Ben-
gale , 8: d’exiger de lui de rien faire contre
l’on devoir 8: contre (on honneur : mais elle
fut allarmëe du prompt départ qu’il médi-
toit , à ce qu’il lui parut ; & elle craignit
s’il prenoit congé d’elle li-tôt , que bien loin

de lui tenir la promelfe qu’il lui faifoit , il
ne l’oubliât dès qu’il auroit callé de la voir.

Pour l’en détourner , elle lui dit: Prince -,
en vous faifant la propofition de contribuer t
à vous mettre en état de voir le Roi mon
pere, mon intention n’a pas été de m’op-
p0fer à une’excufe aufïî légitime que celle

que vous m’apportez, 8c queje n’avais pas
prévue. Je me rendrois complice moi-mê-
me de la faute que vous commettriez , fi
j’en. avois la penfée ; mais je ne puis ap-
prouver que vous longiez à partir nuai
promptement que vous (emblez vous le
propofer. Accordez au-moins à mes’prie-
tes la graceque je vous demande , de vous
donner le tems de vous reconnoître ; 8,: puif-
que mon bonheur a voulu que vous [oyez
arrivé dans-le Royautne de Bengale plutôt /,
qU’au milieu d’un défert , ou que furle Tomé

met d’une montagne f1 efcarpée , qu’il vous
eût été impollible d’en defcendre a d’y fai;
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te un féiour fuflifant pour’en porterdes nous

V velles un peu détaillées à la Cour de Perfe. à
Ce difcours de la Princelle de Bengale

avoit pour but , que le Prince Firouz en fai-
:fant avec elle un féjour de quelque durée , ;
devînt infenüblement plus paHionné pour l
.fes charmes , dans l’efpérance que par ce
moyen l’aident deûr qu’elle appercevoit en
lui de retourner en Perle fe rallentiroit , à
qu’alors il pourroit le déterminer à paroître
en public& à le faire voir au Roi deBengale.
Le Prince de Perle ne put honnêtement lui
refufer la grace qu’elle lui demandoir,après
la réception & l’accueil favorable qu’il en
avoit reçu. Il eut la complaifance d’y con-
Ibfcendre , 81 la Princefïe ne fougea plus
qu’àlui rendre-fonféjour agréable Par tons

x les divertifïemens qu’elle pût imaginer.
I Pendant plufieuvrs jours ce ne furent que

fêtes, que bals , que concerts , que kilims
ou collations magnifiques , que promena-
des dans le jardin , 8: que chailles dans le
pare du Palais , où il y avoit toutes fortes
de bêtes fauves , de cerfs , biches , daims ,
chevreuils , 81 d’autres femblablespa-rticu-
liens au Royaume de Bengale, dom la chaHe
non dangereufe pouvoit convenirà la Prin-

ceH’e.’ . r. A [afin de ces chaffes , le Prince à la. .1
Prin’celi’e fe rejoignoient dans quelque bel i
endr’qitydu parc , où on leur étendoit un

j grand, tapis avec des connins 5 aân
if.
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fuû’entaflis plus commodément. Là , en re-

prenant Ieurs efprits, & en fe remettant de
l’exercice violent qu’ils venoient de fe don-
ner , il s’entretenoient fur divers fujets. Sur
route chofe la PrinceH’e de Bengale prenoit
un grand foin de faire tomber la converfa-i
tian fur la grandeur , la puiffanee , les ri.
cheffes 8: le gouvernement de la Perfe ,
afin que du difcours du PrinceFirou’z Schahx
elle pût à (on tout prendre occafion de lui?
parler du ROyaume de Bengale 8: de [et
avantages , 8: par-là gagner fur fou efprit
de le faire réfoudre’à s y arrêter. Mais il:
arriva lecontraire de ce qu’elles’éroit pro-g

(é. 7

Po Eric-5er , le Prince de Perfe faustien and
gérer , lui-fit un détail f1 avantageux de la
grandeur du Royaume de/Perfe , de lama-
gnificence 8: de l’opulence qui y regnoient,
de fes forces militaires, de fou commerce
par terre 8c par mer , iufqu’aux pays les
plus éloignés , dont quelques-uns lui étoient
inconnus, 81 de la multitude de fes grandes:
villes , prefqii’aufîi peuplées que celle qu’il

avoit choifie pour fa réfidence , où il avoit q
même des Palais tout meublés , prêts à le
recevoir , felon les différentes (airons, , de
manière qu’il étoit à fonchoix de iouir’d’un

“printems perpétuel ; qu’avant qu’il eût

achevé, la PrincelTe regarda le Royaume
deBcngale , comme de beaucoup inférieur
à celui de Perfe par pluâeurs endroits. Il;

J
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arriva même que quand il eut fini (on difl
cours , 8: qu’il l’eut priée de l’entretenir

fon tour des avantages du ROyaume (li
Bengale , elle ne put s’y réfoudre qu’aprèî

plulieurs inftances de la part du Prince.
- La PrincelTe de Bengale donna donc and

fatisfaâion au Prince Firouz Schah ; mais
en diminuant plulieurs avantages par où’
étoit confiant que le Rojraume de Bengal
furpalïoit le Royaume de Perle ; elle lui
fi-bien connoître la difpofition où elle étai

- de l’y accompagner , qu’il jugea qu’ell
pourroit y confentir- à la premiere propofi
tion qu’il lui en feroit. Mais il crut qui
ne feroit à pr0pos de la lui faire ,’que.
quand il auroit eu la complaifance de de-
meurer aveevelle allez de tems pour la metf
ne dans fon tort , au cas qu’elle vOulût le
retenir un peu plus long-tems ,, 8: l’empê-
cher de fatisfaire au devoir indifpenfab’lel
de le rendre auprès du Roi fan pere.   Â
i Pendant deux moiscentiers le Prince Fl- l

rouz Schah s’abandonna entierement a“
volontés de la Princelïe de Bengale , en id
préfentant à mus les divertiffemensïqu’elle;

put. imaginer , 8c qu’elle voulut bien lu! i
donner [comme f1 jamais il n’eût dû faire  
autre chôfe que de palier la vielavec elle
de la forte. Mais dès que ce terme fut ému;-
18 ,- 11 lui déclara férienfement qu’il n’y 3*

V0“ que trop’longjtems qu’il manquoit?!
f0“ devoir , 8: il la pria de lui “Cordial?”

I n
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fin la liberté de s’en acquitter , en lui répé-
tant la promeffe qu’il lui avoit déja faite de
revenir incelTammem , 8: dans un équipage
digne d’elle 81 digne de lui, la demander.
en mariage dans les formes au Roi de Ben--

gale. Di Prunelle, ajoûta le Prince , mes paroles
peut-être vous feront fufpeâes , 8: que fur
la permifîion que je vous demande , vous
m’avez déja mis au rang de ces faux amans

ui mettent l’objet de leur amour en oubli
3è!» qu’ils en font éloignés; mais pour mar-:

que de la paŒon non feinte 8: non fimuléen
avec laquelle je fuis perfuadé que la vie ne
me peut être agréable qu’avec une Prin-v
celle aufïi aimable que vous l’êtes , 8: qui
m’aime, comme je ne veux pas en douter ,
j’oferois vous demander la grace de vous
emmener avec moi , f1- je ne craignois que
vous ne prifliez ma demande pour une of-

fenfe. IComme le Prince Firouz-Scha-h fe fut ap-
perçu que la Princefle avoit rougi à ces
dernieres paroles , 81 que fans aucune mar-
que de colere elle héütoit fur le parti qu’el-

le devoit prendre: Princelle , continua-t-il ,
pour ce qui cil du confemement du Roi
mon pere , &Ade l’aCCueil. avec lequel il
vous .recevra dans [on alliance , je puis
vous en affurer. Quant à ce qui regarde le
Roi de Bengale , après les marques de ten-
dreffe, d’amitié 8c de conûdération qu’il a

Tome VI. P
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toujours eues 8: qu’il conferveencore pour ;
vous , il faudroit qu’il fût tout autre que
vous ne me Pave: dépeint ; c’efl-à-dire ,
ennemi de votre repos 8L de votre bonheur,
s’il ne recevoit avec bienveillance l’ambaf-

fadeique le Roi mon pere lui envoyeroit;
pour obtenir de lui l’approbation (le notre

mariage. i
La Prunelle de Bengale ne répondît rien

à ce difcours du Prince de Perfe; mais fou
ülence & (es yeux baillés lui firent cannoi-
tre mieux qu’aucune autre déclaration , :
qu’elle n’avoir pas de répugnance à l’accom-

pagner en Perfe ,81 qu’elle y confentoit. La p
feule diŒcuhé qu’elle parut y trouver , fut
que le Prince de Perle ne fût pas allez expé-
rimenté pour gouverner le cheval, 8c qu’el-
le craignoit de fe trouver avec lui dans le u
même embarras que quand il en avoit fait
reliai. Mais le Prince l’irouz Schah la déli-
vra li. bien de cette crainte , en lui perfua-

* dant qu’elle pouvoit s’en fier à lui ,, 8L qu’a-

près ce qui lui étoit arrivé , il pouvoit délier
l’Indien même de le gouverner avec plus
(l’admire que lui, qu’elle ne longea plus qu’à

prendre avec lui des mefures pour panirfr
fouettement, que performe de (on Palais ne
peut avoir le moindre foupçon de leur del-

in. -Elle réuflit ; 81 dès le lendemain matin;
u * peu avant la pointe du jour , que tout
[on Palais étoit encore venfeveli dans un
profond fommeil , comme elle fe fut rendue

NwP-æ.
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fur la terralTe avec le Prince; le Prince tour-
na le cheval-du côté de la Perfe , dans un
endroit où la PrincefTe pouvoit elle-même
s’alïeoir en croupe aifément. Il monta le
premier; 8: quand la PrincelTe le fut aflîfe
derriere lui à fa commodité , qu’elle l’eût l

embrafïé de la main, pour plus grandem-
reté , 8: qu’elle lui eut marqué qu’il pouyoit

partir , il tourna la même cheville qu’il a- ,,
voit tournée dans la capitale de Perle , 8: le v
cheval les’ enleva en l’air. - .,

Le cheval fit (a diligence ordinaire , & Il?»
Prince Firouz Schah le gouverna de rnanie-î “
re , qu’environ en deux heures 8: demie , il“
découvrit la capitale de la Perle. Il-n’àlla”
pas defcendre dans la grande-place d’où il“
étoit parti, ni dans le Palais du Sultan , inais’
dans un Palais de plaifance , peu’éloîgné de

la“ ville. Il mena la PrincelÏe dans le plus-
bel appartement, ou il lui dit que pour lui? .
faire rendre les honneurs qui lui étoient dûs”;
il alloit avertir“ le Sultan (on peredeleur et?
rivée, 8: qu’elle le reverroit»inceEammenlt-;P

que cependant il donnoit ordre au Guider-
e du Palais, qui étoit préfent , de neluî1
ailier manquer de rien de toutes les chofeé-

dont elle pouvoit àvoir befoin. - ’ I
Après avoirlaifTé la Princelïed’anâl’apâî’

partement , le Prince Firouz Schah Com-’
manda au Concierge de lui faire feller un -
cheval. Le cheval lui fut amené , il le mon-
ta 5 8: après avoir renvoyé le” Concierge

* P ij
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auprès de la Princeffe , avec ordre fur tout:
chofe , de la faire déjeuner de ce qui pou-
voit lui être fervi le plus promptement; il
partit, a: dans le chemin 81 dans les rues
(le la ville par où il pallia pour: le rendre au
Palais ,il fut reçu aux acclamations du peu-
ple , qui changea (a triüelTe en joie , après
avoir défefpéré de le revoir jamais , depuis
qu’il avoit difparu. Le Sultanfon pere don-
noit audience quand il fe préfenta devant
lui au milieu de [on confeil , qui étoit tout
en halait de deuil , comme le Sultan , de-
puis le,jour que le cheval l’avoir emporté;
il le reçut en l’embrafïant avec des lamies
de iniqôz tendrefïe ; il lui demanda avec

’ qmprqflementce. que le cheval de l’Indien

étoit, devenu. , r yf,Cette demande donna lieu au Prince de
Ipçendre l’occalion de raconter auASultan
Ion 9ere, l’embarras :8: le danger où il s’é-
roiguouvé, agrès que le cheval lieut enle-

x 12e clansl’air 5 (le-quelle maniere il s’en étoit
Ninitié” âgcmment il étoit arrivé .enfuite au

Ëalçigçlelal’rinccfïe de Bengale; la bonne
réception qu’elle lui. avoit faite ; le motif
qui l’avoit obligé de faire avec elle un plus
long féiour qu’il ne devoit ,* 8: lacomplai-
fance guÎelle avoit que de ne lepas défohli-

IntiuÇqu’à obtenir d’elle enEn de venir en:

de avec lui, après lui avoir promis de
l’epouler.; . x ’

.Et site , .ajoùta le Prince en achevant 5
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après lui avoir promis en même tems que
vous ne me refuferiez pas votre contente-
ment , je viens de l’amener avec moi, fur
le cheval de l’Indien; elle attend dans un
des Palais de plaifance de Votre Majeflé ,
où je l’ai laiffée , que j’aille lui annoncer
que je ne lui en ai pas fait la promeH’e en
vain.

A ces paroles , le Prince fe prefterna dei
vant le Sultan (on pere,pour le fléchir;mais
le Sultan l’en empêcha , il le retint, 8! en
l’embraKant une feconde fois à mon fils ,
dit-il , non feulement je confens à votre
mariage avec la Princeffe de Bengale , je
veux même aller au-devant d’elle en per-
fonne , la remercier de l’obligation que je
lui ai en mon particulier , l’amener dans.
mon Palais , 81 célébrer les nôces dès au;

jourd’hui. ’Ainfi. le Sultan après avoir donné les or-
dres pour l’entrée qu’il vouloit faire à la
Princeffe de Bengale , ordonné que l’on
quittât l’habit de deuil, 8L que les réjouif-
lances commençaient par le concert des
timbales, des trompettes 8c des tambours ,*
avec les autres inflrumens guerriers , il 1
commanda qu’on allât faire fortin“ l’Indien
de prifo’n , 8: qu’on le lui amenât.

L’Indien lui fut amené; 8L quand on le lui
eut préfente’ : je m’étois airure de ta perfon-

ne , lui dit le Sultan , afin que ta .VIC , qui
cependant n’eût pas été une Viéhme funi;
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[ante , ni à ma colere ni à ma douleur, me
répondît de celle du Prince mon fils. Rends
graces à Dieu de ce que je l’ai retrouvé. Va,

reprendsuton cheval, 8L ne parois plus de

vaut mor. lQuand l’indien“ fut hors de la préfence
du Sultan de Perle; comme il avoit appris
de ceux qui étoient venu le délivrer de pri-
fon , que le Prince Firouz Schah étoit de re-
tour avec la Princeli’e qu’il avoit amenée
avec lui fur le cheval enchanté, le lien où
il avoit mis pied à terre , 8: où irl’avoit lair-
fée , 8: que le Sultan le difpofoit à aller
la prendre 81 l’amener à fou Palais ; il n’hé-

fita pas à le devançerlui 8: le Prince de Per-
fe , & fans perdre de tems il le rendit en di-
ligence au Palais de plaifance ; 8: en s’adref-

“ fan: au Concierge , il dit qu’il venoit de la
part du Sultan 8: du Prince de Perle , pour
prendre la PrinçelTe de Bengale en croupe
fur le cheval,’ a: la mener en l’air au Sultan

ui l’attendait , difoibil , dans la place de
olim Palais pour la recevoir , 8: donner ce t

fpeélacle à fa Cour 8l à la ville de Schiraz. i
L’lndien étoit connu du Concier e , qui 1

fçavoit que le Sultan l’avoit fait arreter ; à
le Concierge fit d’autant moins de dilïiculté
à aioùter foi à fa arole , qu’il le vOyoit en
liberté. Il le pré enta à la Princeû’e de Ben-

gale ;& la PrincefTe n’eut pas plutôt appris l
qu’il venoit particulierement de la part du l
Prince de Perfe , qu’elle confentit à ce que

4
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le Prince fouhaitoit , comme elle fe le per-’

fuadoit. ; pL’Indien ravi en lui-même de la facilité
qu’il trouvoit à faire réuflir fa méchanceté ,

monta le cheval , prit la Princelle en crou- i
pe, avecl’aide du Concierge; il t0urna la
cheville, 8: aulii- tôt le cheval les enleva
lui 8: la Princelle au plus haut de l’air.

Dans le même moment le Sultan de Per-
fe , fuivi de (a Cour , fartoit de (on Palais
pour fe rendre au Palais de plaifance, 8:
le Prince deIPerfe venoit de prendre le de-
vant pour préparer la Princeffe de Bengale
à le recevoir,8: comme l’lndien affectoit de
palier au-delïus de la ville avec fa proye ,
pour braver le Sultan 8: le Prince , 8: pour
le venger du traitement injufte qui lui a-
voit été fait, comme il le prétendoit.

Quand le Sultan de Perfe eut apperçu le
ravilTeur qu’il ne méconnut pas , il s’arrêta

avec un étonnement d’autant plus fenfible-
&plus aŒigeant, qu’il n’était pas pollible
de le faire repentir de l’affront inligne qu’il
lui faifoit avec un li grand éclat. Il le char-

ea de mille imprécations avec (es courti-
aus , 8: avec tous ceux qui furent témoins

d’une infolence fi fignalée , 6: de cette mé-
chanceté fans égale.

L’Indien peu touéhé de ces malédiétions,“

dont le bruit arrivajufqu’àlui , continua la
route pendant que le Sultan de Perle rentra?
dans lePalais extrêmement mortifié de recez“

a
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voir une injure aufli atroce , 8: de le voir
dans l’impuifl’anCe d’en punir l’auteur.

Mais quelle fut la douleur du Prince Fi-
rouz schah , quand il vit qu’à (es propres
yeux , fans pouvoir y apporter empêche-
ment, lêlndien lui enlevoit la PrincelTe de
Bengale , qu’il aimoit fi pallionnément,

la

qu’il ne pouvoit plus vivre fans elle! A cet “
objet auquel il ne s’étoit pas attendu , il de-
meura comme immobile. Et avant qu’il
eût délibéré s’il le déchaîneroit. en injures

centre l’lndien , ou s’il plaindroit le fort dé-
plorable de la Princelle , 8a s’il lui deman-
deroit pardon du peu de précaution qu’il
avoit pris pour fe la conferver , elle qui.
s’était livrée à lui d’une maniere qui mar-

quoit fi-bien combien il en étoit aimé ; le
cheval qui emportoit l’un &-l’autre avec
une rapidité incroyable , les avoit dérobés
à fa vûe. Quel parti prendre? retournera-
t-il au Palais du Sultan fon pere , le renfer-
mer dans (on appartement, pour le plonger
dans l’afiliétion , fans le donner aucun mou-
vement à la pourfuite du ravill’eur , pour
délivrer fa Princelle de les mains , 82 le pu-
nir commegil le méritoit P Sa généralité ,

Ion amour , (on courage ne le permettent
pas. Il continue Ion chemin jufqu’au Pa-
lais de plaifance.

A l’arrivée du Prince , le Concierge qui
s’étoit apperçu de la crédulité , 81 qu’il s’é-

tait lamé tromper par l’Indien, le piffent:
avant
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devant lui les larmes aux yeux, le ietteà
les pieds , s’accufe lui-même du crime q’u’i

liroit avoir commis, 8: fe «indemne à la.
hart qu’il attend daïa main. ’ V .Î
- Leva-toi , lui dit le Prince, ce n’ell pas
Moi que j’impute l’enlevement de ma Prin-
«de, je ne l’impute qu’àmoi-même 8: qu’à

me limplicité. Sans perdre de tems , va-
moi chercher un habillement de Derviche ,
ri prends garde de dire que c’efl pour moi.

Peu loin du Palais de phi!ance,.il y avoit
un couvent de Derviches , dont le Scheilkh
ou Supérieur étoit ami du Concierge. Le
Cormier e alla le trouver ; &sen lui faifant
une fau e confidence de la difgi-“ac’e d’un

OŒcier de coniidération de la Cour , au-
quel il avoit de grandes obligations , à qu’il
étoit bien aife de favoriferpour lui donner
lieu de (e fouûraire a la colere du Sultan;
il ’n’eut pas de peine à obtenir ce qu’il de-

mandoit ; il apporta l’habillement com-
plet de Derviche au Prime Firoquchah.
Le Prince s’en revêtit , après s’êtregdépouil-

y lé du lien. Déguifé de la forte, 8c pou’rla
dépenfe 8: pour le befoin du Voyage qu’il
alloit entreprend-re , muni d’une boëteïde
perles 8: de diamans qu’il avoit apportée

1 pour en faire préfent à la Princelle de Ben-
i gale , il fortit du Palais deplaifance à l’en-

trée de la nuit , 8: incertain dela route qu’il
devoit prendre ; mais réfolu de ne pas ne.
nui: .qu’il n’eût. retrouvé-fa Prunelle ,8;

Tome VI. 1 Q
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Qu’il ne la ramenât, il fe mit en chemin.

Revenons à l’lndien , il gouverna le che.
val enchanté de maniere que le mêmejourl
il arriva de bonne heure dans un bois près
11e la capitale du Royaume de Kafchmir. l
Comme il avoit-bafoua de manger , 8; qu’il l
jugea’que la Princelï’e de Bengale pouvoit
être dans le même befoin , il mit pied à
terre dans ce bois , en un endroit où il kiffa
la Prince-(Te fur un gazon , près d’un rameau l
jumeau trèsafraîche 8: trèspclaire.

Pendant l’abfence de l’lndien , la Prino
“(le de Bengale qui le voyoit fous la puif, .
(“ce d’un indigne railleur , dont elle re- Ï
doutoitlla violence , avoit fougé à fe dé. l
roberc8t à chercher un lieu d’afyle ; mais
comme elle avoit mangé fort légerement
le marin , à (on arrivée au Palais de plai- î
[enceigne (e trouva dans une foiblelïeâ l
grande , quand elle voulut exécuter fan
“flein, qu’elle fut contrainte de l’abane
donner, a: de demeurer fans autre redoute
ce que dansklfon conta“ e , avec une Ferme
réfolution de foùfrü p utôt la mort que dt l
manquer. de fidélité au Prince de Perfe.
Ainfi elle n’attendit pas que l’lndien l’imir

1m une feèonde fois à manger , elle nun-
ogea ,:&oclle reprit allez de force pour ré,-
Fondre couragenfement aux difcours info! y
l “en: qu’il commença de lui tenir à la 5nd!

juifs: Après plufieurs menaces . comme
“41 ya: quel’Indien fa préparoit à lui fait:

A



                                                                     

Contes draks; ’17;
violence , elle fe leva pour lui, réfifter, en
pouffant de grands cris.“ Ces cris attirerent
en un moment une troupe de cavaliers qui
les environnerent elle & l’Indien. e i

C’éroit le Sultan du Royaume de Kafch-
mir , lequel en revenant de la chaire avec
fa fuite , pailloit par cet endroit-là , heureu!
fement pour la Princeffe de Bengale , a: ui
étoit accouru au bruit qu’il avoit entendu.
Il s’adrelTa à l’Indien , 8: il lui demanda qui
il étoit, 81 ce qu’il prétendoit de la Dame
qu’il v0yoit. L’Indien répondit avec impu-
dence que c’étoit fa femme, 8: qu’il n’ap-

partenoit à performe d’entrer en connoifo.
fance du démêlé qu’il avoit avec elle.

La Princell’e qui ne counoifi’oit ni la quad
lité , ni la dignité de celui qui le préfentoit
fi à propos poar la délivrer , démentit l’In-“

dieu. Seigneur , qui que vous [oyez , re-
prit-elle , que le ciel envoye à mon feeours;
ayez compafüon d’une PrincelTe , a; n’ajoû-

tez pas fox à un impolleur: Dieu me garde
d’être femme d’un Indien aufü vil 8c 5mm
méprifable. C’eft un magicien abominable,”
qui m’a enlevée aujourd’hui au Prince de
Perle , auquel fêtois deflinée pour époufe ,
8: qui m’a amenéeiei fur le cheval enchang

té que vous v0yez. l
La Princefle de Bengale n’eut pas be:

foin d’un plus [on difcours pour perfuader
au Sultan de Ka chmir qu’elle difoit la vé-
rité. Sa beauté, [on air de Princell’e 8: les

S2 il



                                                                     

. 176 Les mille ê une Nuit.
larmesparloiem pour elle; elle voulu: pour.
fuivre , mais au lieu de l’écouter, le 5111.
ran de Kafchmirjuftement indigné de l’in-
folence de l’lndien , le fit environner fur le
champ , & commanda qu’on lui coupât la
tête. Cet ordre fut exécuté avec d’autant
plus de facilité , ne l’Indien qui avoit com,
mis ce rapt à la ortie de fa prifon , n’avoit
aucune arme pour le défendre.

La Princeffe de Bengale délivrée de la
perfécution de l’lndien tomba dans une au-
tre , qui ne lui fut pas moins douloureufe.
Le Sultan après lui avoir fait donner un
çheval , l’emmena à fou Palais , où illa le.
gea dans l’appartement le plus magniûque
après le lien , à il lui donna un grand nom.
bre de femmes efclaves pour être auprès
d’elle , 8: pour la fervir, avec des eunuques
pour fa garde. Il la mena lui-mêmejufques
dans ce: appartement, où fans lui donner
le rems dele remercier de la grande obliga-
tion qu’elle lui avoir , de la manier: qu’elle
l’avoir médité : Princelïe , lui dit-il , je ne

doute pas que vous n’ayez befoin de re-
pos, je vous laide en liberté de. le prendre;
demain vous ferez plus en état de m’entre-
tenir dçs circonllançes de l’étrange avan-

l cure qui vous et! arrivée; 81 en achevant
ces paroles , il fe retira. f k l

La Princefïe de Bengale étoit dans un:
inie inexprimable de fc Voir en (i peu de
8ms délivrée. de la perféçprion d’un hmm

v’.

, “au... ,.-...-u.
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me qu’elle ne pouvoit regarder qu’avec’

horreur ; &ielle fe flatta que le Sultan dé
Kafchmir voudroit bien mettre le comble.
à (a générofité , en la renvoyant au Princè

de Perle , quand elle lui auroit appris de
quelle maniere elle étoit à lui , 8c qu’elle
l’auroit fupplié de lui faire cette grace.
Mais elle étoit bien éloignée de voir l’acà
cornplifïement de l’efpérance qu’elle avoit
conçue.

En effet , le Roi de Kaifcltmir avoit réa“
lulu de l’époufer le lendemain ; 8: il en a-
voit fait annonCer les réjouilTanccs dès la
pointe du jour parle (on (les timbales , des
tambours ,’des trompettes , 8: d’autres inf-
trumens propres à infpirer la ioie , qui re-
tenrifÏoient non-feulement dans le Palais ,
mais même par toute la ville. La PrincefTe
de Bengale fut éveillée par le bruit de ces
concerts tumultueux , 8: elle en attribua la
caufe à tout autre motifque celui pour le-
quel il’fe faifoit entendre. Mais quand le
Sultan de Kafchmir , qui avoit donné or-
dre qu’on l’avertît lorfqu’elle feroit en état:

de recevoir viûte , fut venu la lui rendre ,
8: qu’après s’être informé de fa famé, il lui

eut fait connoître que les fanfares qu’elle
entendoit étoientpour rendre leurs nôces
plus folemnelles , 8: l’eut priéel’en même-t

tems d’y prendre part, elle en fut dans une
conflernation fi grande , qu’elle tomba évag’

nouie.
Q iîi
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Les femmes de la Prineefle qui étoient

préfentes, accoururem à fou facours , 81 le
Sultan lui-même s’employa pour la faire *
’revenir ; mais elle demeura long-tems dans
cet-état avant qu’elle reprît (es efprits. Elle
les reprit enfin; 8: alors plutôt que de man.
qquer à la foi qu’elle avoit promife au Prin-
ce Firouz Schah , en confentant aux nôces

ne le Sultan de Kafchmir avoit réfo’ues
ans la confulter , elle prit le parti de fein-

dre que l’efprit venoit de lui tourner dans
l’évanOuifl’ement. Dès-lors elle commença

à dire des extravagances en préfence du
Sultan , elle fe leva même comme pour le
ietter fur lui; de maniere que le Sultan fut
fort furpris 8: fort affligé de ce contre-teins
fâcheux. Comme il vit qu’elle ne revenoit

. pas en fou bon fens, il la laiH’a avec [es
k femmes , auxquelles il recommanda de ne.

la pas abandonner, & de prendre un grand
foin de fa performe. Pendant la journéeil
prit celui d’envoyer (cuvent s’informer de
l’état où elle fe trouvoit, 8c chaque fois on
lui rapporta, ou qu’elle étoit au même état,

ou que le mal augmentoit plutôt que de di-
minuer. Le mal parut même plus violent
fur le loir que pendant le jour, 81. dela forte
le Sultan de Kalchmir ne fut pas cette nuit-
là aufli heureux qu’il fe l’était promis.

La PrinceEe de Bengale ne continua pas
feulement le lendemain l’es difcours extra-
vagans , 8l d’autres marques d’une grande
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jours fuivans, iufqu’à ce. que le Sultan
Kafehmir fur contraint d’aillemb’lervles
,ecins de fa Cour , de leur parler de
g e maladie , 8: de leur demander s’ils ni

, voient pas de remedes pour la guérir.
Les Médecins , après une confultatioq
Ï- re eux , répondirent d’un Commun ac-
t , qu’il y avoit plulieurs fortes 8: plus!
:- urs degrés de cette maladie, dont les
l s , (clou leur nature , pouvoient fa

. l érir , 8: les autres étoient incurables, 8:
T1319 ne pouvoient juger de quelle nature

Mit celle de la Prineelïe de Bengale qu’ils
“Haviifent. Le Sultan ordonna aux ennui
glies de les introduire dans la’chambre de

r la Prineelïe ,l’un après l’autre, chacun feu,

5 Ion [on rang. 0 ’ .. La Princelî’e qui avoit prévû ce qui attî-
l voit , 8: qui “algol: que fi elle kiffoit api
u pracher des Mé ceins de (a performe , a: .
E Qu’ils virulent à lui tâter le poux , le: moins

expérimenté ne vînt à connoître qu’elle étoit

, en bonne famé, 8: que (a maladie ...n’.étoîz

qu’une feinte; à mefure qu’il en paroilïoit,
elle entroit dans des tranfporrs d’averüon
û grands , prête à les dévifager s’ils apprOe

1 thoient , que pas un n’eugla’hardiclïe de s31

l expofer. . f A;Quelques-uns de cemquifeprétendmenf
plus habrles que les autre; ,- 8: quiç fe’ vamr
roient de juger des malzdlcszà mâcglç yûæ’

A x m]
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es malades; luiordOnnerent de certaines

potionsïqu’elle faifoirrd’autant moins de
difficulté .de- prendre , qu’elle étoit sûre
qu’il étoit en fan pouvoir d’être malade
autant qu’il lui plairoit 8: qu’elle le jugeroit
à pmpos , 86 que ces potions ne pouvoient
pas lui faire de mal. i ’
- Quand. le Sultan de Kafchmir vit queles
Médecins de faCour n’avaient rien opéré
pour la guérifon de.la Princefïe, il appelle
ceux de fa capitale , dont la licience , l’ha-
bileté 81. l’expérience n’eurent pas un meil-

leur fuccès. Enfuite il fit appeller les Mé-
decins des autres villes de [on Royaume,
ceux partviculierement les plus renommé;
dans la pratiquevde leur profelïion. LaPrie-
celle ne leur fit pas un meilleur accuml
qu’aux premiers , 8: tout ce qu’ils ordon-
nerenr ne fît aucun effet. Il dépêcha enfin
dans les États , dans les R0 a-umes a: dans
les.Cours des Princes voi ns, des exprès
avec des confultations en forme pour être
diûribuées aux Médecinsles plus fameux;
avec promelïe de bien payer le voyage de
ceux qui viendroient fe rendreà la capitale
de Kafchmir , 8: d’une récompenfe magmf
liqueà celui qui guériroit la malade. .
g Plulieurs de ces Médecins entrepriren!
le voyage; mais pas un ne pur fe vanter
d’avoir été plus heureux que ceux de la
Cour 8: de fou» Royaume , 81 lui remettr’e
l’efprir dans [on ainette; chofe quine de!
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pendoit ni d’eux, ni de leur art , mais de
la volonté de la PrincelTe elle»même.

Dans cet intervalle le Prince Firouz
Schah , déguifé fous l’habit de Derviche ,

avoit parcouru plufieurs Provinces , 8: les
principales villes de ces Provinces avec
d’autant plus de peines d’efprit, fans met-
tte les fatigues du chemin en compte , qu’il
ignoroit s’il ne tenoit pas un chemin oppo-
léà celui qu’il eût dû prendre pour avoir
des nouvelles de ce qu’il cherchoit.

Attentif aux nouvelles qu’on débitoit
dans chaque lieu par où il pailloit , il arriva
enfin dans une grande ville des Indes , oit
l’on s’entretenoit fort d’une PrincelTe de
Bengale , à qui l’efprit avoit tourné le mê-

me lour que leSultan de Kafchmir avoit,
deliiné pourla célébration de f es nôces avec

elle. Au nom de PrincelTe de Ben ale, en
lappofant que c’étoit celle qui faiàit le fu-
yet de fou voyage , avec d’autant plus de
vraifemblance , qu’il n’avoit pas appris
qu’ilyeût à la Cour de Bengale une autre
Princelïe que la Germe ; fur la foi du bruit
commun qui s’en étoit répandu , il prit la

route du Royaume & de la capitale de
Kafchmir. A fou arrivée dans cette capi-
tale , il le logea dans un Khan , ou il apprit
dès le même jour l’hifioirè de la Princefl’e

à? Bengale , 8: la malheureufe fin de l’In-
dlien ,telle qu’il la méritoit, qui l’avait ame-
née fur le cheval enchanté 3 circoniiance
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qui lui fit connaître , à ne pouvoir pas s’
tromper, quela Princefl’e étoit celle qu .
venoit chercher, 8: enlinla dépenfeinutil’e
que le Sultan avoit fait: en Médecins,qqf
n’avaient pûla guérir. 3:

Le Prince de Perfe bien informé de tout?
tes ces particularités , fe fit faire un haïk
de Médecin dès le lendemain; 81 avec
habit & la longue barbe qu’il s’était lai q ’
croître dans le v0yage , il fe lit connoîtfè
pour Médecin en marchant par les rues.
Dans l’impatience où il étoit de voir (a r
PrincelTe , il ne différa pas d’aller au Palais
du Sultan, où il demanda à parler à un OE-
ücier ; on l’adreü’a au chef des Huilïiers;

auquel il marqua qu’on pourroit peut-être
regarder en lui comme unete’mérité , qu’en
qualité de Médecin il vînt (e préfenter
pour tenter la guérifon de la Princeffe après
que tant d’autres avant lui n’avoient pû
y réuflir; mais qu’il efpéroit , par la vertu
de quelques remedes fpécifiques qui lui é-
toient connus à dontil avoit l’expérience,“
de lui procurer la guérifon qu’ils n’avaient
pû lui donner.- Le chef des Huifïiers lui dit
qu’il étoit bien venu , que le Sultan le ver-
roitavec plailir , 8: s’il réuflîllbit à lui don-

ner la fatisfaéliont de voir la Princefle dans
fa premiere (anté , qu’il pouvoit s’attendre
à une récompenfe convenable à la libéra.
lité du Sultan (on Seigneur& Maître. At-
tendez-moi , ajoûta-t-il , le ferai à vous
dans un moment.
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, n, Il y avoit du temanu’aucun Médecin ne
s’était préfente’ ; 81 le Sultan de Kafchmir

avec grande douleur , avoit comme perdu
l’efpérance de revoir la Princea’e de Ben-
gale dans l’état de famé on il l’avoir vûe ,

8: en même rems dans celui de lui témoi-
gner en l’époufant iufqu’à quel point il l’ai-“

moit. Cela fit qu’il commanda au chef des
huifïiersrde lui amener promptement le Mé’.
decin qu’il venoit de lui annoncer.
I, Le Prince de Perfe fut préfenté au Sul-
tan de Kafchmir fous l’habit 8c le’de’guifeê

ment de Médecin; 8: le Sultan fans perdre
dertems en des difcours fuperflus , après lui
avoir marqué que la Princefi’e de Bengale
ne pouvoit fupporter la vûe d’un Médecin
fans entrer dans des tranfports qui ne fai-
foient qu’augmenter [on mal , le fit monter
dans un cabinet en foûpente , d’où il pou-,
ioîtla voir par uneialoufie fans être vît. “

p Le Prince Piton; Schah monta; 8: il api
perçut (on aimable Princefi’e aflife négli-i
gemment, qui chantoit les larmes aux yen:
une chanfon par laquelle elle déploroit fa.
malheurenfe deflinée , qui la privoit peut-
être pour touiours de l’objet qu’elle aimoit

li tendrement. “Le Prince attendri de la trine fituation -
où ilvit fa chere Princefi’e , n’eut pas be-
foin d’autres marques pour comprendre
que (a maladie étoit feinte , 81 que c’étoit
pour l’amour de lui qu’elle le trouvait dans
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une.éontrainte û affligeante. Il clefcendit du
cabinet, 81 après avoir rapporté au Sultan
de quelle nature étoit la maladie de la Prin-
celTe , 81 qu’elle n’étoit pas incurable; il
lui dit. que pour parvenir à la guérifon ,il
étoit nécell’aire qu’il lui parlât en particu-

lier , 81 (cul à fenil ;-& quantaux emporte-
mens où elle entroit à la vûe des Médecins,
il efpe’roit qu’elle le recevroit 8:. l’écoute-

toit favorablement.
’ Le Sultan fit ouvrir la porte de la cham-

bre de la PrincefTe , 81 le Prince Firouz
Schah entra. Dès que la PrincelTe le vit pa-
roître’ , comme elle le prenoit pour un Mé-

decin; dont il avoit l’habit , elle fe leva
comme en furie ,en le menaçant w& en le
chargeant d’injures. Cela ne l’empêcha pas
d’approcher ; a: quand il fut allez près pour
(e faire entendre , comme il ne vouloit être
entendu que d’elle feule, il lui dit d’un!”
bas , 8: d’un air refpeâueux à fe rendtc’
croyable: Princell’e, je ne fuis pas Mélia
tin; reconnaifl’ez, je vous en ’fupplie , le
Prince de Perfe qui ’vient vous mettre en
liberté.

Au ton de voix a: aux traits du haut du vl-
fage qu’elle reconnut en même teins , norf-
obllant la longue barbe que le Prince s’était
laiflé croître , la Princefl’e de Bengale le
calma, 81 en un inll’ant elle fit paraître fur
fou vifage la joie , que ce que l’on delire le
plus , 8: à quoil’on s’attend le moins , cil 63’
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: pible deicaufer quand il arrive. La furpri-
tûagréable où elle lètrouva“ , lui ôta la pa-
ïçgle pour un renis, â: donna lieu au Prince

Lou; Schah de lui raconter le défefpoir
fans lequel il s’étoit trouvé plongé dans le

moment qu’il avoit vû l’Indien la ravir 8:
[enlever à (es yeux; la réfolution “qu’il a-
voit prile dès-lors d’abandonneritout’e cho-

u; pour la chercher en quelqu’endroit de
’ la,terre qu’elle pût être , 8: de ne pas celler
l qu’il ne l’eut trouvée 8: arrachée des mains

; du perfide ; à par quel bonheur enfin , a-
?»près un voyage ennuyeux 8: fatiguant , il

avoit la fatisfaftion de la retrouver dans le
Palais du Sultan de Kafchmir. Quand il
eut achevé , en moins de paroles qu’illlüi

, fut poHible , il pria la Princelïe’ de l’infor;
r mer de ce qui lui étoit arrivé depuis (on

enlevement jufqu’au moment qu’il avoit le
bonheur de lui parler , en lui marquant qu’il
étoit important qu’il eût cette connoiffaace,

l afin de prendre des mefures jukes pour ne
1 lapas laifler plus long-teins fous la tyrannie

du Sultan deKafchrnir. ’
vLa Princelïe de Bengale n’avoir pas un

longîdifcours à tenir au Prinçe de Perle,
l, pulfqu’elle n’avôit qu’à lui raconter de
i quelle maniere elle avoit été délivrée de la

violence de l’Indien par lelSultan de Kafchl-i
mir en revenant de la chaille; mais traitée
Quellqmentle lendemain par la déclaration
qu’il étoit venu lui faire, du delIem Préà
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cipité qu’il avoit pris de l’époufer le même

jour , fans lui avoir fait la moindre bonne»
teté pour prendre fou confentement ; con-
duite violente 8: t tannique , qui lui avoit
caufé un évanouifi’ement , après lequel elle

n’avait vû de parti à prendre que celui
qu’elle avoit pris comme le meilleur pour
fe conferver un PrinCe auquel elle avoit
donné fon cœur & fa foi, ou mourir plutôt
que de (e livrer à un Sultan qu’elle n’ai-
mait pas & qu’elle ne pouvoit aimer.

. Le Prince de Perle à qui la PrinceKe n’ai
voit en effet antre chofe à dire , lui deman-
da fi elle ,fçavoit ce que le cheval enchanté
étoit devenu après la mort de l’Indien. J’i-

gnore , répondit-elle , quel ordre le Sul-
tan peut avoir donné là-delTus; mais après
ce.qu’e je lui en ai dit, il eft croire qu’il
ne l’aura pas négligé.

Comme le Prince Firouz Schah ne douta
pas que lerSultan de Kafchmir n’eût faitgarr
der le cheval foi neufement , il communi-
qua à la Prince .e le delïein qu’il avoit de
s’en fervir pour la ramener en Perle, a
après être c0nve’nu avec elles des moyens
qu’ils devoient prendre pour y réufiir , afin
que rien n’empêchât l’exécution , 8: pam-
culierement qu’au lieu d’être en déshabillé“,

comme elle étoit alors , elle s’habilleroit le

lendemain pour recevoir le Sultan avec cf
Vilité, quand. il le lui amenerolt ,fans l’abbé

se: néanmoins’de lui parler. ’ v
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Le Sultan de Kafchmir fut dans une gra n-

de joie quand le Prince de Perfe lui eut ap-
pris ce qu’il avoit opéré de la premiere vi-
iite pour l’avancement de la guérifon de la
Princelfe de Bengale. Le lendemain il le
regarda comme le premier Médecin du
monde, quand la Princeffe l’eut reçu d’une
maniere ui lui perfuada que véritablement
(a guéri on étoit bien avancée , comme il
le lui avoit fait entendre.

En la v0yant en cet état , il (e contenta
de lui marquer combien il étoit ravi de la
voir en difpoiition de recouvrer bienntôt fa
famé parfaite; a; après qu’il l’eut exhortée

à concourir avec un Médecin f1 habile pour
achever ce qu’il avoir li-bien commencé ,
en lui donnant toute fa confiance, il fe re-
tira fans attendre d’elle aucune parole.

Le Prince de Perfe qui avoit accompa.
gué le Sultan de Kafchmir, fortit avec lui
de la chambre de la Princeffe; 8: en l’ac-
compagnant , il lui demanda , li fars man-
quer au refpeéi qui lui étoit dû , il pouvoit
lui faire cette demande , par quelle avan-
ture une Princelle de Bengale fe trouvoit
feule dans le Royaume de Kafchmir, il
fort éloignée de (on pays , comme s’il l’eût

ignoré , a: que la Princeffe ne lui en eût rien
dit ; mais ille fit ponde faire tomber fur le
difcours du cheval enchanté , 81 apprendre
de (a bouche ce qu’il en avoit fait.

Le Sultan de ne pouvoit
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pénétrer par quel morifle Prince de Perle
lui faifoit cette demande , ne lui en fit pas
un myllere ; il lui dit à peu-près la même
chofe que ce qu’il avoit appris de la Prin-
ceffe de Bengale; & quant au cheval en-
chanté, qu’il ravoir fait porter dans fon-
tre’for , comme une grande rareté , quoi-
qu’il ignorât comment on pouvoit s’en (er-
sur.

Siie , reprit le feint Médecin , la connoil-
fance que Votre Maiefié vient de me don-
ner, me fournit le moyen d’achever la
guérifon de la PrincefTe. Comme elle a été
portée fur ce cheval, 8: que le cheval et!
enchanté , elle a contracté quelque chofe
de l’enchantement , qui ne peut être diffi-
pé que par de certains parfums qui mefont
connus. Si Votre Maiefié veut en avoir le
plaifir , 8: donner un fpeâacle des plus fur-
prenans à [a Cour, 81 au peuple de fa capiq
tale, que demain elle faire apporter le che-
val au milieul de la place devant [on Pa-
Iais , 81 qu’elle s’en remette fur moi pour le
lreûe ; je promets de faire voir à (es yeux
& de toute l’aKemblée en très-peu de mo-
mens , la Primaire de Bengale aufïi faine
d’efprit 8: de corps que jamais de (a vie; l
6: afin que la chofe (e faire avec tout l’éclat
qu’elle mérite , il efl à propos que la Prie-
iceffe foi: habillée le plus magnifiquement
qu’il fera podible , avec les joyaux les plus
précieux que Votre Majeûé peut avoir.

Le
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Le Sultan Kafchmir eût fait des chofes

plus diHiciles que celles que le Prince de
Perle lui propofoit pour arriver à la iouil’e
fance de les delirs qu’il regard-oit f1 pro-f

chaîne. lLe lendemain le cheval enchanté fut tiré
du tréfor par (on ordre , 8: pofé de grand
marin dans la grande place du Palais; 8: le
bruît le répandit bien-rôt dans routela ville
que c’étoit un préparatif pour quelque cho-
fe d’extraordinaire qui devoit s’y pafïcr ,1
8: l’on y accourut en foulede tous les quarc
tiers. Les gardes du Sultan y furent“ dif-r’
pelés pour empêcher le d’efordre , 8: pour
tailler un grand vuide autour ’du cheval. Il

Le Sultan de Kafchmir parut- ; St quand
il eut pris place fur un échafaut , environné
des principaux Seigneurs 8: OŒciers de (a
(Saur , la Princeer de Bengale a’ccompa-ï
guée de toure lairoupe des femmes que le“
Sultan lui avoit aflignées, s’approcha dus
cheval enchanté , 8: fes femmes l’aideren:
à monter demis. Quand ellefut fur la fiel”-
le , les pieds dans l’un & dans l’autre étrier ,
avec la bride à“ la main , le feint Médecin fit.
pofer autour ducheval plufîeurs calïolettes
pleines de feu ,,qu’il avoit fait apporter; 8E
en tournantà l’entouril jarta dans chacune
un parfum compofe’ïde plufleurs fortes d’os“-

deurs les plus exquifes. Enfuite: , recueilli
en lui-même ,. les yeux baillés 5: les mains;
appliquées fur la poitrine“ , il tourna. mais

Tome IV], R
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fois autour du cheval , en faifant [emblant
de prononcer certaines paroles ; 8c dans le
moment que les cafolettes exhaloient à la
fois une fumée la plus épaule, d’une adent-
très-fuave , 8: que la Princefïe en étoit etc
vironnée , de maniere qu’on avoit dealai
peine à la voir , ni elle ni le cheval, il prit
fon tems, il (e jetta légerement en croupe
deniere la PrinceEe , porta la main à la
cheville du départ qu’il tourna ; 8: dans le
moment que le cheval les enlevoit en l’air,
lui 81 la PrinceH’e, il prononça ces parolesî
à haute voix, û diüinâement que le Sultan
lui-même les entendit: Sultan de Kq/è/zmir,
quand tu voudra: épart/Eric: Princwjês qui im-
ploreront ta proteëion , apprends auparavant
4’ avoir leur con/internent. ;

Ce fut de la forte que le Prince de Perfel
recouvra 8: déliwa la Princefïe de Bengale ,;
8: la ramena le même jour en peu de temsi
à la capitale de Perle , où il n’alla pas met-l
tre pied à terre au Palais de plaifance , mais
au milieu du Palais , devant l’appartement
duRoi (on pere; 8: le Roi de Perle ne différa
la folemnité de (on mariage avec laPrincelïe
de Bengale, qu’autant de tems qu’il en fallut
pour les préparatifs , afin d’en rendre la cé-
rémonie plus pompeufe , 8: qui marquât
davantage la part qu’ily prenoit. I

Dès que le nombre desjours arrêtés pour
les réjouifl’ances fut accompli , le premier
foin que le Roi de Perfe fe donna , fut de



                                                                     

caladium: ’ l r91!
nômmer 8: d’enVoy’e’r unerambalïade cèle.

bre au Roi de: Bengale ,. pour lui rendre
compte de tout ce quis’étoît paire, a: pour
lui demander l’approbation 82 la ratificationx
de l’alliance qu’il venoit. de contraâer avec
lui par ee’mariage , que le Roi deBengale
bien informé de-xoutes chofes Je lit un hon-ç
nem 8: un plaiûr d’accorder,

ë]HISTOIRE
Da Prince’A/zmeal ,. à à la F62

Par-i-Banal:r

A Sultane Schelierazade Il? fuïvre
l’hiûoire’du cheval enchanté parcelle

du Prince Ahmed , 8: de la Fée. ’* Pari-Ba»,

non; 82 enüprenant la parole , elle dit ::
Sire , un Sultane, l’un des prédétell’eursi .

(le Votre Marielle , hui occupoit paifîble-
ment le trône des Indes depuis pluGeurSj
apnées , avoit dans fa» vieillell’e l’a farisfacë

non de voir que“ Holà Princes l’es! 5k ,.
nes imitateurs d’e (es vertus , avec une?
rinceffe fa. nièce , fail’oient;l’ornemenr de

la Cour. L’aîné des Prince? le nommoit!
Houü’ain ,A le feeond» Ali, le plusieune Ali-7

’I”Cc [bardeur motrPèr/knr qui tgnijïùll’la min?
M; 6431341): ,. Geai: femelle , 14;“ K N .

W. . 4
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med, 8: la Princeffe fa nièce“ Nourounà
nibar. .

LalPrincelTe Nourounnihar étoit fille d’un i
Prince , cadet du Sultan , que le Sultan a-’
voit partagé d’un apanage d’un grand re-
venu , mais qui étoit mort peu d années a-
près avoir été marié , en la lamant dans
un fort bas âge. Le Sultan en confidération
de ce que le Prince (on frere avoit touiours
parfaitement correfpondu à l’amitié frater-
nelle qui étoit entr’eux , avec une grande
attache à fa performe , s’étoit chargé de l’ ’-

ducation de fa fille , 8: l’avait fait venir dans
fon Palais pour être élevée avec les trois
Princes. Avec“ une beauté ûnguliere , 8:
avec toutes les perfeélions du corps qui
pouvoient la rendre accomplie , cette Prin-
Ceiïe avoit aufli infiniment de l’efprit, & la
vertu fans reproche la diüinguoit entre
toutes les Princefl’es de (on rems.

Le Sultan , oncle de la Princeffe , qui
s’étoit propofé de la marier dès qu’elle fe-

roit en âge , 8: de faire alliance avec quel-
que Prince de (es voifins , en la lui donnant.
pour époufe , y longeoit férieufement ,
lorfq,u’il s’apperçut que les trois Princes (es

fils laimoient pallionnément. Il en eut une
grande douleur; à: cette douleur ne venoit
pas tant de ce que leur pallion l’empêche-
roit de contraâer l’alliance qu’il avoit m’é-

ditée , que de la diflîculte’ , comme il le

3Mo: Arabe , ginguai: , hunier: du jour.
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prévoyoit, à obtenir d’eux qu’ils s’accor«

dallent, 8: que les deux cadets au moins
coulentiffent à la céder à leur aîné. Il leur
parla à chacun en particulier; 8c aprèsleur
avoir remontré l’impofïibil-iré qu’il y avoit
qu’une feule PrincelTe devînt» l’épaule des

trois, 8: les troubles qu’ils alloient cailler
s’ils palifioient dans leur pafïion ,- il n’en--
blia rien pour leur perfuader , Ou de s’en
rapporter à la déclaration que la PrineelTe’
en feroit en faveur de l’un des trois, ou des
le déliüer de leurs prétentions , 8: de (on-r
ger à d’autres nôces dont il leur lamoit la;
liberté du choix, 81 de’convenir ent-r’eux de
permettre qu’elle fût mariée à un Prince éà

tranger. Mais commeil eut trouvé en eux
une opiniâtreté infurmontable , il les fit, vev
nit tous trois devant lui, 8: il leur tint ce
(Mœurs: Mes enfans, dit-il , puifque pour
voue bien 8: pour votre repos je n’ai pû’
réunir à; vous perSuader de ne plus afpirer
a époufer la Princefi’e ma nièce 81 votre
couline ; comme je neveu-x pas-ufer de mon
autorité en la donnant à l’un de vous pré-
férablement aux deux autres , il me (emble
que j’ai trouvé un moyen propre à vous
Teqdre contens , 8: à conferver l’union ui
doit être entre vous , li vous voulez m éè
conter , 8: que vous exécutiez te que vous“
allez entendre. Je trouve donc à propos
mmm alliez voyager chacun (épartiraient

un pays daïèrent , de maniere que vous
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ne puiûîez pas vous rencontrer; 85 comme
vous fçavez- que je fuis. curieux fur toute
chofe ,. de tout ce quipeut pafTeLpour rare.
&fingulier, ie promets la Princeffe manié-
ce en mariage à celui de vous uim’appor-
rera la rareté la plus extraor inaire a: la;
plus linguliere : de la forte, comme le ha-
fard fera que vous in erez vous-mêmes de“
la üngularité des cho es que vous aurez ap-
portées, par la comparaifon que vous en
ferez , vous n’aurez pas de peine à: vous
faire initie: , en cédant la préférence à ce-
lui de vous qui l’aura méritée. Pour les
frais du voyage 8: pour l’achat, de la rareté
dont vous aurez à faire l’acquifition ,. je
vous donnerai. la même femme à chacun
convenable à votre naiffance, fans l’em-
ployer néanmoins en dépenfe de fuite 8:
d’équipage , qui, en vous faifant connaître
pour ce que vous êtes , vous priveroit de
la liberté dont vous avez befoin ,.non-feu-
feulement pour vous bien acquitter du mo-
tif que vous avez à vous propofer ,mais
même pour mieux obfer’ver les chofes qui
mériteront votre attention , a enfin pourti-
rer une plus grande utilité de votre voyage.

Comme les trois Princes avoient touiOurs
été très-fournis aux volontés duSultan leur

pet: , 8: que chacun de fou côté fe fluoit
ne la fortune lui feroit favorable, 8: lui

goutteroit lieu de parvenir à la pofTelîion
de Nourounnihar z il: lui marqueteur qu’ils
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étoient prêts d’obéir. Sans différer , le Sul-

tan leur fit compter la fomme qu’il venoit
de leur promettre; a: dès le même jour ils-
donnerent les ordres pour les préparatifs
de leur voyage ; ils’prirentrmême congé du
Sultan pour être en état de partir de grand
matin dès le lendemain. Ils fouirent par
la même porte de la ville , bien montés 8:
bien équipés, habillés en Marchands , cha-
cun avec un feul Officier de confiance , dé-

uife’ en efclave , 81 ils fe rendirent enfem-
le au premier gîte, où le chemin le parta-

geoit en trois , par l’un defquels ils devoient
continuer leur voyage chacun de (on côté.
Le foir en le régalant d’un fouper qu’ils s’é-

toit fait préparer , ils convinrent que leur
voyage feroit d’un an , ô: fe donnerent ren-
dez vous au même gîte, à la charge que le
premier qui arriveroitvartendroit les deux
autres , 8: les deux le troifieme , afin que
comme ils avoient pris congé du Sultan
leur pere tous les trois enfemble , ils le pré-
fentafTent de même devant lui à leur retour.
Le lendemain à la pointe dujour , après s’êo-
ne embralfe’s & fouhaité réciproquement
un heureux voyage , ils monterent à che-
val, 8: prirent chacun l’un des trois che-,
mins , fans fe rencontrer dans leur choix.

Le Prince HorifTain , l’aîné des trois frac

tes, qui avoit entendu dire des merveilles
de la grandeur , des forces , des richelTes 8l
de la fplendeur du Royaume de Bifnagar a
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prit fa route du côté de la mer des Indes;
8: après une marche d’environ trois mois ,
en fe joignant à différentes caravanes , tan-
tôt par des deferts 8: par des montagnes lié-
riles , tantôt par des pays très, peuplés , les
mieux cultivés 8: les plus fertiles qu’il y
eût en aucun autre endroit de la terre , il
arriva à Bifnagar, ville qui donne le nom
à tout le Royaume , dont elle cil la capi-
tale , 81 qui cil la demeure ordinaire dates
Rois. Il le logea dans un Khan delliné pour
les Marchands étrangers ;8z comme il avoit
appris qu’il y avoit quatre quartiers prin-
cipaux oilles Marchands de toutes les fortes
de marchandifes avoient leurs boutiques ,
au milieu defquels étoit limé le château,
ou plutôtle Palais des Rois, lequel occupois
un terrain très-vade , comme au centre de
la ville , qui avoit trois enceintes & deux
lieues en tous feus d’une porte à l’autre ;
dès le lendemain il fe rendit à l’un de ces
quartiers.

Le Prince HouKain ne put voir lequarè
fier ou il (e tr0uva fans admiration ; il étoit
Vafle , coupé 81 traverfe’ par pluiieurs rues
toutes voûtées contre l’ardeur du Soleil, 8:
néanmoins très-bien éclairées. Les bouti-
ques étoient d’une même grandeur& d’une
même fimétrie, 8: celles des Marchands d’u-
ne même forte de marchandife n’étoient
pas difperfées , mais raffemblées dans une
même rue ;. & il en étoit de même des bous

tiques des artifans. La
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d’une même forte de marchandife , comme
des toiles les lus fines de différens endroits

«les Indes; il” toiles peintes des couleurs
fies plus vives , qui re réfemoient au natuc
  tel des perfonnages, es ayfages , des ar-
Ïlues, des lieurs ; d’ét es de f0ye à. de
n brocard , tant de la Perle que de la Chine ,
il! d’autres lieux ; de porcelaines du Japon
il: de la Chine ; de tapis de piedde tontes les
i grandeurs , le furprirent fi extraordinaire-
».Inent , ïu’il ne fçavoit s’il devoit s’en rap-

Porter (les propres yeux. Mais and il
fut arrivé aux boutiques des Orf vres a:
des louailliers , car les deux profefiions é-
gaient exercées par les mêmes Marchands ,

311!th comme ravi en extafe à la vûe de la
’ quantité prodigieufe d’excellens ouvrages
I en or de en argent, à comme ébloui par
, l’éclat des perles , des diamans , des rubis ,
kifs émeraudes, des faphirs , a: d’autres
. pxerreties quiy étoient en vente 8: en con-
: fulion. S’il fut étonné de tant de richelies

témies en un feu! endroit , il le fut bien
davantage quand il vint à in er de la ri-

n Cheü’e du Royaume en éne’ra , en confi-
dénnt qu’à la réfervc es Bramines 8: des
Minimes des Idoles , ni fnifoient profer-
ÊOn d’une vie éloîgn e de la vanité du
monde , il n’y avoit dans toute fou étendue
nîIndien ni Indienne qui n’eût des colliers;

des macles , a; des ornement aux iambes

Tom VI. 5.
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& aux pieds , de perles on de pierreries -;
qui paroifioient avec d’autant plus d’éclat ,
qu’ils étoient tous noirs , d’un noir à en re-

lever parfaitement le brillant.
Une autre particularité qui fut admirée

ar le Prince HouITain , fut le grand nom-
Ere de vendeurs de roies , qui faifoient la
plus grande foule dans les rues. par leur
multitude. Il comprit qu’il falloit que les
Indiens fuirent grands amateurs de cette
fleur , puifqu’il n’y en avoit pas un qui n’en

portât un bouquet la main , ou à la tête
en guirlande , ni de Marchandqui n’en eût
plufieurs vafes garnis dans fa bouti ue ;de
maniere que le nattier f1 grand qu il étoit
en étoit tout em aumé. ’

Le Prince Houfl’ain enfin après avoir par-
couru le quartiers de rue en me , l’idée
remplie de tant de richeITes qui s’étoient
prétentées à les yeux , eut befoin de fe re-
pofer. Il le témoigna à un Marchand , a: le
Marchand fortcivilement l’invita à entrer
à: à s’aeroir dans fa boutique , ce qu’il ac-
cepta. Il n’y avoit pas long-rems qu’il étoit

aflis dans la boutique, quand il vit palier
un Crieur avec un tapis fur le bras , d’env
viron fix pieds en quarré, qui le crioità
trente bourfes à l’enchere ; il appella le
Crieur , 81 il demanda à voir le tapis , qui
lui parut d’un prix exorbitant , non-feu-
lement pour fa petiteü’e , mais même pour
fa qualité. Quand il eut bien examiné le

«a
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(aiguail dit au Crieur qu’il ne comprenoit
pas comment un tapis de pied f1 petit a; de
li peu d’apparence , étoit mis à un f1 haut

prix. , .Le Crieur qui prenoit le Prince Houffain
pour un Marchand, lui dit pour réponfe:
Seigneur, li .ce prix vans panoit exçeflif,
votre étonnement -fera beaucoup plus
grand ,-»quand vous fçaurez que j’ai ordre
de le faire-monter jufqu’à quarante bouh.
fes & de ne lelivrer qu’à celui qui en comp-
tera la fomme. Il faut donc , reprit le Prin-
ce Houü’ain , qu’il fait précieux par quel-
qu’endroitvqui ne m’ell pas connu. Vous
l’avezdeviné , Seigneur, repartitle Crieur;
8: vous en conviendrez quand vous [cau-
rez qu’en s’afleyant fur ce tapis , auHi-tôt
on eü tranfporté avec le tapis où l’on fou-
haite d’aller , 8c l’on s’y trouve prefque .
dans le moment , fans que l’on fait arrêté-

par aucun obf’tacle. ’ “ “
.- Ce difcours du Crieutsfît que le Prince

des Indes , enconfidérant que le motif prin-
cipal de fou voyage étoit d’en rapporter:
au Sultan fou Pere quelque rareté lingulieq
re, dent on neût. pas entendu parler I, ju-

ea qu’il n’en Rouvoit acquérir aucune dont
e Sultanl dûtetre’plus Iatisfait. :Si letapis ;

dit-i1 au Crieurs; aVoit la“ vertu que tu lui.
donnes, mon-feulement je ne arouverois
pas que ce feroit l’acheter trop cherement
que. d’en donner les quarante bourfsesqu’on v

. l!
a.“
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pn demande , je pourrois même me réfoui
Are à m’en accommoder pour le prix , de
avec cela je te ferois un préfent dont tu
aurois lieu d’être content. Seigneur, re-

rir le Crieur , je vous ai dit la vérité, 8.:
akra airé de vous en convaincre» des que
vous aurez arrêté le marché à quarante
boudes , en-y mettant la condition que je
vous en ferai voir l’expérience. Alors com-
me vous n’avez as ici les quarante bour-
fes , 8: qu’il fau mit ue pour les recevoir
je vous accompagna e iufqu’au Khan où
vous devez être logé comme étranger ;
avec la permiflîon du maître de la boutique
nous entrerons dans l’arriere-houtiqàe , j’y
prendrai le tapis , à quand nous ferons
plus vous 81 moi, que vous aurez armé le v
fouirait d’être tranfporté avec moi dans
l’appartement que vous avez pris dans le
Khan; li nous n’y femmes pas tranfportés
(tu le champ , il “n’y aura pas de marché
fait, 81 vous ne ferez tenu à rien. Quant
au prefent , comme c’efl au vendeur à me
récompenfer de ma peine , je le recevrai
comme une grace que vous aurez bien vou-

“ la me faire , dont je vous aurai l’oblige

n. ’ ,“OGM la bonne foi du Crieur , le Prince
accepta le parti. Il conclut le marché fous
la condition propofée , après quoi il entra
dans l’urine-boutique du Marchand , après
Il “si; ohm!“ la mammy Le Caen!
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taudât le ta is , ils s’aHirent deffus l’un de

l’autre; 6c d s ne le Prince eût formé la
delir d’être tran porté au Khan dans fou ap-
partement , il s’y trouva avec le Crieur ,
dans la même lituanien. Comme il n’avoir
pas befoin d’autre certitude de la vertu du
tapis , il coniptz au Crieur la femme des
quarante bourres en or , 8: il y ajoûta un
préfent de vingt pieces d’or , dont il grati-

fia le Crieur. I tDe la forte , le Prince Houlïaîn demeuv
fa poilaient du tapis avec une joye extrê-
me , d’avoir acqtus à fon arrivée à Bilba-
gar , une piece û rare , qui devoit, commeE
Il n’etrdoutoit pas , lui valoir la poffelïioni
de Nourounnihar. En effet , il tenoit com-
me une choie impoflible , que les Princes
les cadets rapportaffent rien de-leur voya-
ge (PIÎPÎËII entrer en comparaifon avec ce.

u’i avent rencontré (i-heunèüfemem. Sm!
aire un plus’l’ongrféjou-r à Bifnagarf’rl poli-’-

voit en s’afeyant’fur le tapis fe rendre le
même jour au rendez-vous dont il étoit
convenu avec eux; mais il eût été obligé
de les attendre Hep long-tenu. Cela fit que
curieux de voir le Roi de. Bifnagar 8: fa
Cour , 8: de prendre counoiffance des for.-
ces , des Loir, des coutumes , de l’a Reli-
gion 8: de l’état de tout le Royaume , il ré-
folut d’employer quelques mois à (satisfaire
fa curioüté.

La coutume du Roi de Bifnagarsétoit de
“l
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donner accès auprès de fa performe une
fois la femaine aux Marchands ctrangers;
Ce fut fous ce titre que le Prince HouKain ,

ui ne’vouloît point peller pour ce qu’il
toit , le vit plufieurs fois ;* &comme ’ce

Prince , qui d’ailleurs étoit trèsvbien fait de
la performe , avoit infiniment d’efprit, &
qu’il étoit d’une politell’e achevée, c’était

par ou il fediftinguoit des Marchands avec
lesquels il aroilïoit devant le Roi; c’étoit
à lui , préf rablement aux Marchands , qu’il .
adrelloir la parole pour s’informer de la i
performe du Sultan des Indes , des! forcés,
des richefTes 8: du gouvernement de Ton
Empire. i ’ « i v ’ *

Les autres iou rs , le Prince les employoit
à voir ce u’il y avoit de plus remarquable
dans-la vil e 8: aux environs; Entre autres i
chofes dignes d’être admirées ,il vit un 1
Temple d’Idoles , dont la (huilure étoit i
vparticuliere’, en ce qu’elle étoit I touteide
bronze ; il avoit dix coudées en- quai-ré dans
“fan alliette , 81 quinze en hauteur ,* 8: ce
qui en faifoit la plus grande beauté , étoit
une Idole d’or malm“ , de la hauteur d’un
homme , dont les yeux étoientïd’un rubis;
appliqués avec tant d’art, qu’il (embloit à

iceux qui la regardoient , qu’elle avoir les
“yeux fur eux , de que! côté qu’ils le teur-
vnall’ent pour la voir. Il en vit un autre qui
n’éroit pas moins admirable. C’était dans
un village oit il y avoit une plaine d’envi-
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mn dix arpens , laquelle n’étoit’qu’un jar-
din délicieux , parfemé de roies 8c d’autres
fleurs agréables à la vûe ,«& tout cet efpace
étoit environné d’un petit“ mur , environ à

hauteur d’appui,pour empêcher que les ani-
maux n’en approchàffent. Au milieu (le-la
plaine il s’élevoit une terraffe à hauteur
d’homme , revêtue de pierres jointes enfem-
ble , avec tant de foin 8c d’induftrie , qu’il
(embloit que ce ne fût qu’une feule pierre.
Le Temple qui étoit en dôme , étoit pofé
au milieu de la terrafi’e , haut de cinquante

’ coudées , ce qui faifoillqu’on le découvroit
de plulieur’s lieues à l’entour. La longueurî

-étoit de trente , 8L la largeur de vin t; 8: le
marbre rouge dont il étoit bâti , etoit ex-

- trèmement poli. La voûte» du dôme étoit
ornée de trois rangs de peinture fort vives
&de bon goût; 8: tout le Temple étoit gé-
nëralement rempli de tant d’autres peintu-
res , de bas-reliefs 8: d’Idoles , qu’il n’y
avoit aucun endroit où il n’y en eût depuis
le haut jufqu’au bas.

Le foir 8c le matin on faifoit des cérémo-
nies fuperititieufes dans ce Temple , ler-
quelles étoient fuivies de jeux , de concerts
d’infirumens , de daufes , de chants 8: de

’ fciiins; 8c les Miniüres du Temple 8: les
habitans du lieu , ne fubfilient que des of-

I fraudes que les pèlerins en foule y appor-
tent des endroits les plus éloignés du
Royaume , pour s’acquitter de leurs vœux.

v S iiij
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Le Prince Haulfain fut encore fpeâeâ

teur d’une fête folemnelle qui fe célebre
tous les ans à la Cour de Brfnagar, à la-

uelle les Gouverneurs des Provinces , les
ornmandans des places fortifiées , les

Gouverneurs & les Juges des villes , 8: les
Braminesles plus célebres par leur doarrine
font obligés de fe trouver; il y en a deü é-
loignés , qu’ils ne mettent pas moins de qua-
tre mois à s’y rendre. L’aiïemblée compo-
fée d’une multitude innombrable d’Indiens
fe fait dans une plaine d’une vafte étendue,
où ils font un fpeâacle furprenant , tant
que la vûe peut s’étendre. Comme au cen-
tre de cette plaine il y avoit une place d’u-
ne grande Ion ueur 8a largeur ,fermée d’un
côté par un âtimént fuperbe, en fonne
d’échafaudage à neuf étages , foutenu par
quarante colomnes, 8: delliné pourle Roi;
pour fa Cour , 81 pour les Étrangers qu’il
honoroit de (on audience une fois la femai-
ne; en dedans il étoit orné 8: meublé ma-
gnifiquement , & au-dehors peint de parfa-
ges , où l’on vo oit toutes fortes d’animaux,
d’oifeaux , d’in cites , a: même de mouches

6: de moucherons , le tout au naturel ; &
d’autres échafauts , hauts alu-moins de quaa
tre ou de cinq étages , a: peints à-peu-près
les uns de même ne les autres , formoient
les trois autres cotés; 8: ces échafauts a-
voient cela de partiCulier , qu’on les faifoit
tourner a; changer de face 8K de décoration
d’heure en heure.
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De chaque côté de la place , à peu de

diffame les uns des autres , étoient rangés
mille éléphants , avec des harnois d’une
grande fomptuolité, chargés chacun d’une
mur quarrée de bois doré , 8c des joueurs
d’inûrumens ou des farceurs dans chaque
tout. La trompe de ces éléphans , leurs
oreilles 8c le relie du corps étoient peints
de cinabre , à d’autres couleurs qui repré-
fentoient des figures grotefques.

Dans tout ce fpeé’tacle, ce ui fit admit
ter davantage au Prince Hou ain l’indul-
trie , l’admire 8; le génie inventif des In-
diens , fut de Voir un des éléphans le plus
puifïant 8: le plusgros , les quatre pieds
pofés fur l’extrémité d’un poteauenfoncé

perpendiculairement , à hors de terre en;
viron deux pieds , louer , en battant l’air de
fa trompe , à la cadence des infirumcns. Il
n’admira pas moins un autre éléphant , non
moins puilÎant, au bout d’une poutre po-
fée en travers fur un poteau , à la hauteur
de dix pieds , avec une pierre d’une graf-
feur prodigieufe attachée 81 fufpendue à
l’autre bout qui lui fervoit de contre-poids,
par le moyen duquel , tantôt haut, tantôt
bas , en préfence du Roi 8: de fa Cour , il
marquoit par les mouvemens de Ion corps
8: de fa trompe, les cadences des intitu-
mens , de même que l’autre éléphant. Les
Indiens , après avoir attaché la pierre de
contre-poids , avoient attiré l’autre houri
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jufqu’en terre à force d’hommes , à: y a;
voient fait monter l’éléphant.

Le Prince Houll’ain eût pû faire un plus 1
long féjour à la Cour 8: dans le Royaume
de Bifnagar. Une infinité d’autres merveil-
les enflent pû’ l’y arrêter agréablement jul-

qu’au dernier jour de l’année révolue dont

les Princes (es freres & lui étoient conve-
nus pour le rejoindre. Mais pleinement fa-
tisfait de ce qu’il avoit Vû. , comme il étoit
continuellement occupé de l’objet de (on

«amour , 8: que depuis l’acquiûtion qu’il a-

voit faite , la beauté 8: les charmes de la
Princelle Nourounnihar augmentoient de
jour en jour la violence de fa pallion , il lui
fembla qu’il auroit l’efprit plus tranquille
8: qu’il feroit plus près de (on bonheur,
quand il fe feroit approché d’elle. Après
avoir fatisfait le Concierge du Khan pour

“ le louage-de l’appartement qu’il yavoit oc-
cupé , 8! lui avoir marqué l’heure qu’il
pourroit venir prendre la clef qu’il lameroit

’ la porte, fans lui avoir marqué de quelle
maniere il partiroit , il y rentra en fermant
la porte furlui 81 en ylaill’ant la clef. Il é-
tendit le tapis, 8L s’y aflit avec l’OHicier
qu’il avoit amené avec lui. Alors il fe re-

* cueillit en Iuimême ; 8: après avoir fouhai-
“ té férieufement d’être tranfporté au gîte où

les Princes les freres devoient le rendre
comme lui , il s’apperçut bien-tôt qu’il y
étoit arrivé. Il s’y arrêta , 8L fans le faire
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connoître que .pour un Marchand , il les at-

tendit. .Le Prince Ali , .frere puîné du Prince
Houiïain , qui avoit projette de voyager en
Perfe , pour fe conformer à l’intention du
Sultan des Indes , en avoit pris la route
avec une caravane , à laquelle il s’étoit
joint à la troiiieme journée après fa fépara-
tion d’avec les deux Princes fes freres. As-
près une marche de près de quatre mois
il arriva enfin à Schiraz, qui étoit alors la
capitale du Royaume de Perfe. Comme il
avoir fait amitié 8; fociété en chemin avec
un petit nombre de Marchands , fans fe faire
connoître pont autre que pour Marchand
Jouaillier , il prit logement avec eux dans
un même Khan.

Le lendemain a pendant que les Mara
chands ouvroient leurs balors de marchan-
difes , le Prince Ali qui ne voyageoit que
pour [on plaifir , 8:. qui ne s’étoxt embar.
taffé que des chofesuécetl’aires pour le faire
commodément, après avoir changéd’ha-
bit , -fe fit conduire au quartier ou (e ven.
doient les pierreries, les ouvrages en or 8c -
en argent, brocards ,étofïes de f0 e, toi-
les litres ,8: les autres .marchan ifes les
plus rares & “les plus précieufesr Ce lieu
qui étoit fpacieux 81 bâti folidement , étoit
voûté , 81 la voûteéroit foutenue de gros
piliers, autour defquels les boutiques é-
toient ménagées de même que le! long des
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murs, tant en dedans qu’en dehors , 8: il
étoit connu communément à Schiraz’ fous
le nom de Bezel’tein. D’abord le Prince Ali
parcourut le Bezel’tein en long 8: en large
de tous les côtés , 8: il jugea avec admira
tion , des richell’es qui étoient renfermées
par la quantité prodigieufe des marchandi-n
les les plus précieufes qu’il y vit étalées.

Parmi tous les Crieurs qui alloient 8e ve-I
noient, chargés de différentes pieces , en les
criant en l’enean,il ne fut pas peu furpris»
d’en voir un qui tenoit à la main un tuyau.
d’yvoire , long d’environ un pied , 8: de la”
grolTeur d’un peu lus d’un pouce , qu’il
crioit a trente bonr es. Il s’ima ina d’abord
que le Crieur n’était pas dans on bon feus.-i
Pour s’en éclaircir , en s’aFnoehant de la.

.boutique (1’53 Marchand : Êeigneur,di.’uii;

au Marchand“, en lui montrant le Crieur;
dites-moi,» ie vous prie , (i je me trompe ;
cet homme qui crie un petit tuyau d’yvoire
à trente bourres , a-tvil l’efprit bien Tain?
Seigneur , répondit le Marchand, à moins
qu’il ne l’ait perdu depuis hier , je puis
vous affurer que c’eû le plus fage de tous nos
Crieurs , 8: le plus em layé , comme est
lui en qui l’on a le plus e confiance, quand
il s’agit de la vente de quelque chofe de
grand prix ; 8e quant au tuyau qu’il crie à
trente ourfes , il faut qu’il les vaille & mê-
me davantage , par quel u’endroit qui ne
paroit pas. Il va reparler ans un moment,
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nous l’appellerons , a: vous vous en infor-
merez par vous-même ; aŒeyez-vous ce-
pendant fur mon fofa, 8l repofez-vous.
LePrince Ali ne refufa pas l’offre obligean-

te duMatchad,& peu de tems après qu’il fe
Fut aŒs, “le (Prieur repaira. Comme le Mar-
chand l’eut appellé ar fou nom , il s’ap-
procha. Alors, en ui montrant le Prince
Mi , il lui dit : re’ ondez à ce Sei neur qui
demande f1 vous tes dans votre on fens ,
de crier à trente bourfes un tuyau d’yvoirc
?ui garoit de û peu de conféquence. J’en
czars étonné moi-même, û 1e ne fçavou

pas ne vous êtes un homme fage.Le Crieur
en s adreEant au Prince Ali, lui dit : sei-
gneur , vous n’êtes pas le feu! quime tram:
de fou , à l’occaûon de ce tuyau; mats vous
jugerez vous-même nie le funs. nand yevous
en aurai dit la propriété . .8: i efpere qu’a-

lors vous y mettrez une amure, congrue
pour à ut je l’ai déjà: montré, qu: avalent

une au Tuvaife opimon de m0: que

Vous. . .Premierement, Seigneur , pourfulvrt le
Orient, en préfentant le tuyau a): Prmce,
remarquez que ce tuyau eu garm d’un ver-
ni chaque extrémité , 8: conâdérez u en
regardant ar l’un des deux , guçlque c de
gnon puî e [cabaner de vorr ,.on la vont
aluni-tôt. Je fuis prêt de vous (me régata- A
tian d’honneur ,  reprit le Prince A11 , (î
vous me faires senneras la 76m6 de a
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que vous avancez; 8L comme il avoit
tuyau à la main , après avoir obfervé l
deux verres; montrez-moi, continua-t-il
par où il faut regarder , afin que je m’e
éclaircifie ; 8L le Crieur le lui montra. Le
Prince regarda g 8c en fouhaitant de voirl
Sultan des indes fon pere; il le vit en-parol
faite fauté , aHis fur Tonîtrône au milieu dei
fon Confeil; Enfuite, comme après le Sul-
tan il n’avoir rien de plus cher au-mondej
que la PrinCefTe Nourounnihar, il (cubain
de la voir, 8: il la vit afïife à (a toilette,
environnée daïes femmes , riante 8: de

Belle humeur. a ’ aLeiPrince Ali n’eut pas befoin d’autre
preuve pOur fe’perfuader que ce tuyau étolf
la chofe la plus précieufe qu’il y eût alors;
non.feulement dans la ville de Schiraz, m5115
même dans tout l’Univers; 81 il crut que
s’il négligeoit de l’acheter , jamais il ne ren’;

contreroit une rareté pareilles) tempo“Cr
de fou voyage , ni à Schiraz , quand ilyde’
meureroit dix ans , ni ailleurs. Il dit à“
Crieur : je me retraâe de la penfe’e dém
formable que j’ai eue de votre’peu de 13°“

feus, mais je crois que vous ferez pleinç’
ment fatisfait de la réparation que je fuis
prêt de vous en faire ,’en achetant biwa”:
Conime je ferois’fâché qu’unhaun’e que”?1

léïpoiréd’ât , dites-moi. augjuüe à quel il“!

le vendeur le fixe è- fans vous .domcf l“
peinede le crier-davantage , 8c de vous“
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avec moi, je vous en compterai la
me. Le Crieur lui allural aveclerment
il avoit ordre de lui en porter quarante
i”; rfes , 8c pour peu qu’il en doutât , qu’il

t prêt de le menerà lui-même. Le Prin-
”-’Ê1 ndien ajoûta foi à fa parole , il l’emme-

’;avec lui ; &quand ils furent arrivés au
n où étoit fou logement , il lui compta
’ uaranfe bourfes en belle monnoie d’or ,
:îde la forte il demeura poffaient du

Ï ç au d’yvoire.

a; .Quand le Prince Ali eut fait cette acqui-
ilition , la joie qu’il en eut fut d’autant plus I
grande , que les Princes fes freres , comme
il fe le perfuada , n’auroient rencontré rien
d’auHi rarç 8: auHi digne d’admiration, 8c

gainli que la Princefre Nourounnihar feroit .
la récompenfe des fatigues de fou v0yage.
Il ne fougea plus qu’à prendre connoiffaucc
de la Cour de Perle , fans fe faire connoître,

l 8: qu’à voir ce qu’il y avoit de plus curieux

à Schiraz 8: aux environs , en attendant
que la caravane avec laquelleil étoit venu
reprît la route des Indes. Il avoit achevé
de fatisfaire fa curiofité quand la caravane
fut en état de partir. Le Prince ne manqua
pas de s’y joindre , 8L elle le mit en chemin.“
Aucun accident ne troubla ni n’interrompît
la marche ; 8: fans autre incommodité que
la longueur ordinaire des journées 8: la fa- .
tîgue du voyage , elle arriva heureufement .
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au rendez-vous , où le Prince Houû’ain é-
toit déjà: arrivé. Le Prince l’ trouva , 81 il

relia avec lui en attendant le rince Ahmed.
Le Prince Ahmed avoit pris le chemin de

Samarcande , & comme des le lendemain
de [on arrivée il eut imité les deux Princes
fes freres , 8c qu’il fe fut rendu au Bezefo
rein , à peine il y étoit entré qu’un Crieur
(e préfenta devant lui avec une pomme ar-
tificielle à la main , qu’il crioit à trente- .
cinq bourfes : il arrêta le Crieur , en lui di-
fant : montrez-moi cette pomme , 8: appreo
moi quelle vertu ou quelle propriété fi ex-
traordinaire elle peut avoir pour être criée
à un fi haut prix. En la lui mettant dans la
main , alita qu’il l’examinât : Seigneur , lui
dit le Crieur , cette pomme , à ne la regar-’
der que par l’extérieur , eft véritablement

peu de chofe ; mais (i on en conûdere les
prdpriétés , les vertus.& l’ufage admirable
qu’on en peut faire pour le bien des hom-
mes , on peut dire qu’elle n’a pas de prix ,

8: il cit certain e qui la pofiede,poHede
un tréfor. En e et , il n’y a pas de malade
amigé de quel ne maladie mortelle que ce
[oit , comme e fievre continue , de fievre
pourprée , de pleuréiie , de pelie , 8: d’au:
ares maladies de cette nature , même mori-
bond , qu’elle ne guérilï’e , 8c auquel elle
ne faffe fur le champ recouvrer la fanté aulii
parfaite , que fi jamais de (a vie il n’eut été
malade; a: cela le fait par le moyen du

monde



                                                                     

Cames Arabes. et;
monde le plus facile , puifque c’eft (imple-
ment en la faifant flairer par la performe;

Si l’on vous en doit croire , reprit le Prin-
ce Ahmed , voilà une pomme d’une vertu
merveilleufe, 8c l’on peut dire qu’elle n’a

pas de prix; mais fur quoi peut fe fonder
un honnête homme comme moi qui auroit
envie de l’acheter , pour le perfuader u’il
n’ a ni déguifement ni exagération ans
l’eloge que vous en faites P

Seigneur, repartit le Crieur , la’chofe et!
connue 8: avérée dans toute la ville de Sa-
marcande; 8: fans aller plus loin , interro-
En tous les Marchands qui (ont iciraü’em-

le’s , vous verrez ce qu’ils vous en diront ,

8: vous en trouverez qui ne vivroient pas
aujourd’hui, comme ils vous le témoigne-
ront eux-mêmes, s’ils ne fe fuû’ent fervis
de cet excellent remed’e.. Pour vous faire
mieux comprendre ce qui en cit, c’eflle
fruit de l’étude 8: des veilles d’un Philofo-
phe très-celebre de cette ville , quis’e’toit
appliqué toute fa vie à-- la connonü’ance de

la vertu des plantes 6: desminéraux--,«8&
qui enfin étoit parvenu-àen fairela compo-
tion quevousvoyez ,par l uelle il a fait

dans cette ville des cures fi urprenames ,.
que jamais fa,mémoire n’y fera en oubli.-
Une mon: fi fubite , qu’elle ne lui donna
pas le tems de faire lui v même (on reine:
de rouverain, l’enleva il y a peu de rems ;.
81h veuve qu’il a, lamée «avec très-pemb-

Tome VI.“ ’13
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bien , 8: chargée d’un nombre’d’enfans en

bas âge , s’ef’t enfin réfolue de la mettre en

vente , pour fe mettre plus à. l’aife elle 8c
fa famille.

Pendant que le Crieur informoit le Prin-
’ce Ahmed des vertus de la pomme artifi.
l, cielle , plufieurs perfonnes s’arrêterent 8:
les environnerent , dont la plupart confir-
merent tout le bien qu’il en difoit. Et com-i
me l’un d’eux’eut témoigné qu’il avoit un

ami malade li dangereufement qu’on n’efpé-

fait plus rien de fa vie , & que c’était une
“occalion préfente 8c favorable pour en fai-
re voir l’expérience au Prince Ahmed. Le
Prince Ahmed prit la parole 8: dit au Crieur
qu’il en donneroit quarante bourfes , fi elle
guériffoit le malade en la lui faifant fentir. i

Le Crieur qui avoit ordre de la vendre i
ce prix-là: Seigneur , dit»il au Prince Ab- l
med , allons faire Cette expérience , la
pomme fera pour vous“; 8: je le dis avec
d’autant plus de confiance , qu’il cil indubi- l
table qu’elle ne fera pas moins (on effet que
toutes les fois qu’elle a été employée pour

faire revenir des portes de la mort tant de
malades dont’la vie étoit défefpérée.

L’expérience réuflit; 8c le Prince après

avoir compté les quarante bourres au
“Crieur, qui lui coniigna la pomme artifi- î
t cielle , attendit avec grande impatience le
départ de la premiere caravanerpOur re-
’ tourner aux Indes. Il employâtes rems-là
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avoir à Samarcande 8: aux environs tout
ce qui étoit digne de fa curiolité , 8: prin-
cipalement la vallée de la Soyde , ainli
nommée de la riviere du même nom , qui
l’arrofe , 8: que les Arabes reconnoifïent
pour l’un des uatre paradis de l’Universi,
par la beauté ge“ fes campagnes 8L de fes
jardins, accompagnés de Palais , par fa
fertilité en toute forte de fruits , 8: par les
délices dont on y jouit dans la belle faifon.

Le Prince Ahmed enfin ne perdit pas l’oc-
caûon de la premiere caravane qui prît la
route des Indes. Il partit , 8: nonobfian’t
les incOmmodités inévitables dans un lon’

. voyage , il arriva en parfaite (anté au gite
oilles Princes Houffain 8: Ali l’attendoient.

Le Prince Ali en arrivant quelque rems
avant le Prince Ahmed , demanda au Prince
Houlfain , qui étoit venu le premier,com-
bien il y avoit de tems qu’il étoit-arrivé.
Comme il eut appris de lui qu’il y avoit
près de trois mais; il faut donc; reprit-il;
que vous ne foyez pas allé bien loin. Je
le vous dirai rien prérentement , repartit le
Prince Houlïain , du lieu où je fuis allé ;
mais je puis vous affurer que j’ai mis plus
de trois mois à m’y rendre. Si cela e11;
repliqua le Prince Ali , il-faut donc que vous
rayez fait fort peu de féjour. Mon frere 5
In dit le Prince Houiïain , vous voustrom-

ga , le féjour que j’y ai fait a été denquatre

cinq mais , a: il n a tenu qu’à m? “de la

ll
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faire plus long. A moins que vous ne foyer ï
revenu en volant , reprit encore le Prince
Ali, je ne comprcns pas comment il peut
y avoir trois mois que vous êtes de retour,
comme vous voulez me le faire accroire. t

Je vous ai dit la vérité , ajoûta le Prince j
HoulTain , 8: c’eû une énigme dont je ne
vous donnerai l’explication qu’à l’arrivée

du Prince Ahmed notre frere, en déclarant
en même rems quelle efl la rareté que j’ai ï

rapportée de mon voyage. Pour vousje ne
fçai pas ce que vous avez rapporté , il faut
que ce foi: peu de chofe. En effet , je ne
vois pas que vos charges (oient augmentées. a
Et vous Prince , reprit le Prince Ali, al:
réferve d’un tapis d’allez peu de conféquen-

ce , dont votre lofa cil garni, 81 dont vous
devez avoir fait acquilition , il me femhle
que je pourrois vous rendre raillerie pour
raillerie. Mais comme il paroit que vous
voulez faire un myltere de la rareté que
vous avez rapportée , vous trouverez bon j

ne j’en ufe de même à l’égard de celle dont j

jai fait acquilition. .Le Prince repartit: je tiens la rareté que
j’ai apportée fi fort au-delÏus de toute autre

uelle qu’elle puilïe être,que je ne ferois pas
de diûiculté de vous la montrer ,.& de vous
en faire tomber d’accord en vous déclarant
par quel endroit je la tiens tel-le , fans crain-
dre que celle que vous apportez , comme

“je le fuppofe , pliure lui être prétérée.Mais
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il et! à propos que nous attendions que le
Prince Ahmed notrefrere fois arrivé. Alors
nous pourrons nous faire part avec; plus U
d’égard 8c de bienféance les uns pour les
autres , de la bonne fortune qui nous fera

échûe. -Le Prince Ali ne voulut pas entrer plus
avant en conteûation avec le Prince Houi-
fain fur la préférence u’il donnoit à la ra-
reté qu’il avoit apport . Il fe coutenta d’ê-
tre bien perfuadé queiile tuyau u’il avoit
àlui montrer n’étoxt pas préférai) e, il n’é-

toit pas pofïible au moins qu’il fût inférieur,

8: il convint avec lui d’attendre à le pro-
duire que le Prince Ahmed fût arrivé.

Quand le Prince Ahmed eut rejoint les i
deux Princes [es fieres , qu’ils fe furent em-
ballés avec beaucoup detendrefle, a fait
compliment (in: le bonheur qu’ils avoient
de fe revoir dans le même lieu où: ils s’é-
taient réparés g le Prince Houiï’ain ,, comme

l’aîné , prit la parole 8c dit : Mes freres ,
nous aurons du tems de reiie à nous entre-
tenir des particularités. chacun de (on Voya-
ge, parlons de ce qui nous cit lar-plus impor-
tant de (gavoit g 8: comme le tiens pour
certain que vous vousêtesfouvenu comme
moi du principal mottfqui nous x a enga-
gé , ne nous cachons pas ce que. nous ap-
portons , 8: nous le montrant fautons-nous.
milice par avance , & voyons en faveur de
qui le Sultan notre pere pourra luger de la

Préférence. ’
» P
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Pour donner l’exemple , continua le Prince

HoulTain, je vous dirai que la rareté que j’ai
rapportée du v0yag’e quej’ai fait au Royau-

me de Bifnagar , cil le tapis fur lequel je
“fuis aflis; il cil commun & fans apparence,
comme vous le voyez; mais quand je vous
aurai déclaré quelle cil fa vertu , vousfe-
rez dans une admiration d’autant plus gran-
de , que jamais vous n’avez rien entendu
de pareil ,’ 8l vous allez en convenir. En
effet , tel qu’il vous paroit , fi l’on ell alïis
delTus , comme nous y fommes , 8: que l’on
delire d’être tranf porté en quelque lieu , li
éloigné qu’il puilTe être , on (e trouve
dans ce lieu prefque dans le moment J’en
ai fait l’expérience avant de compter les
quarante bourfes qu’il m’a coûté, fans les

regretter; 8l quand j’eus fatisfait ma cu-
riolité pleinement à la Cour & dans le
Royaume de Bifnagar, 8: que je voulus re-
venir, je ne-me fuis pas fervi d’autre voitu-
re que de ce tapis merveilleux pour me ra- t
mener ici moi 8: mon domel’tique, qui peut j
vous dire combien de tems j’ai mis à m’y
rendre. Je vous en ferai voir l’expérience 3
à l’un 8: à l’autre quand vous le jugerezà
propos. J’attends que vous m’appreniezli
ce que vous avez apporté peut entrer en
comparaifon avec mon tapis. l

Le Prince Honll’ain acheva en cet en-
droit d’exalter l’excellence de fon tapis , 8:
le Prince Ali, en prenant la parole , la lui
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adrell’a en ces termes : Mon frere , dit-il,
il faut avouer que votre tapis efi une des
chofes les plus merveilleufes que l’on puiffe
imaginer, s’il a , comme je ne veux pas en
douter , la propriété que vous venez de
nous dire. Mais vous avouerez qu’il peut
y avoir d’autres chofes , je n-etdis pasplus ,
mais au moins aufii merveilleufes dans un
autre genre 5’81: pour vous en faire tomber
d’accord , continua-t-il , le tuyau d’yvoire“

que voici, non plus que votre tapis , à le
voir , ne paroit pas une tareté qui mérite
une grande attention. Je n’en ai pas moins
payé cependant que vous de votre tapis ,
8: je ne luis pas moins content de mon mar-
ché que vous l’êtes du vôtre. Équitable
même comme vous l’êtes , Vous tomberez
d’accord que je n’ai pas été trompé ,quand

vous fçaurez 8: que vous en aurez vû l’ex.
périence, qu’en regardant par un des bouts
on voit tel objet que l’on fouhàite de voir.
Je ne veux pas que vous m’en croyiezà ma
parole , ajouta le Prince Ali, en lui préren-
tant le tuyau ;voilà le tuyau, voyez li je

vous en impofe. “ “Le Prince Houlî’ain prit le tuyau d’yvoire

de la main du Prince Ali; 81 comme il eut
approché l’œil du bout que le Prince Ali
avoit marqué en le lui préfentant , avec in-
tention de voir la Princeffe Nourounnihar,
& d’apprendre comment elle le portoit; le
Prince Ali 5: le Prince Ahmed, qui avoient
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les yeux fur lui , furent extrêmemente’ton-
nés de le voir tout-à-coup ghanger de vifs-
ge , de maniere qui marquoit une furprife
extraordinaire , jointe à une grande amie.-
tion. Le Prince Houiïain ne leur donna pas ï
le tems de lui en demander le fui-et : Prin- n
ces , s’écria-t-il , c’et’t inutilement que vous

a: moi nous avons entrepris un v0yage fi
pénible dans l’efpe’ranee d’en être récom-

penfés par la poâeiiîon de la charmante
Nourounnihar , dans peu-de mucilage“;-
aimable Princelfe ne feraaplusensvie; ie
viens de la: voir dans (on lit , environnée
de (es femmes 8: de les eunuques qui (ont
en pleurs; & qui paroiii’ent n’attendre au.-
tre choie que de la voir rendre l’aine. Te-
nez , voyez-lavons même dans ce pitoyable
état , a: joignezvos larmes aux miennes.

Le Prince Ali reçut le tuyau d’yvoire de a
la main du Prince Houffam; il“ regarda «z:
après avoir vû le même objet avec un dé-
plailir feniible , il le préfentaau Prince Ah-
med , afin qu’il vît aufli un fpeâacle (i trille
a: üjafîligeant , qui devoit les intérelïer tous
également.

Quandle Prince Ahmed eut pris le tuyau
d’yvoire des mains du Prince Ali, qu’il eut z
regardé,& qu’il-eutivûi laPrincefl’eNouroun- l
nihar li;peu éloignéedela fin de les ÎOllfS , il
prit la parole,& en l’adreEant auxdeuxPrino
ces fes fieres : Princes, dit-il , la Princelle
Nourouuniha. , qui fait également le (niât

J
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de nos vœux, cil: véritablement dans un
état quil’approche de la mort de bien près ;
mais autant qu’il me le paroit , pourvû que
nous ne perdions pas de rems , il y a encore
lieu de la prélaver de ce moment fatal.

Alors le Prince Ahmed tira de (on fein
la pomme artificielle qu’il avoit acquife 5 8c
en la montrant, aux Princes les fieres , il
leur dit : la pomme que vous voyez ne m’a
pas moins coûté que le tapis Sc que le
tuyau d’yvoire que vous avez apporté cha-
cun de votre v0yage. L’occafion qui [c
préfente de vous en faire voir la vertu mer-.
veilleufe , fait que je ne regrette pas les
quarante bourfes qu’elle m’a coûté. Pour

ne pas vous tenir en fufpens ,elle a la vertu
qu’un malade en la (entant, même à l’ago-
nie , recouvre la (anté fur le champ ; l’ex-
périence que j’en ai faire m’empêche d’en

douter ; & je puis vous en faire voir l’effet
à vous-mêmes, en la performe de la Prin-
celle Naurounnihar, fi nous faifons la dili-
gence que nous devons pour la fccourir.

Si cela eli: ainli , reprit le Prince Houf- l
fain , nous ne pouvons faire une plus gran-
de diligence , qu’en nous tranlportant à
l’inüant jufques dans la chambre de laPrin-l
celle , par le moyen de mon lapis. Ne per-
dons pas de rems , approchez-vous , 8c af-
feyez-vous-y comme moi , il cil afl’ezgrand
pour nous contenir tous trois fans nous
prefTer ; mais avant toute choie , donnons

Tome VI. Y
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ordre chacun à notre domeüique de partir
enfemble incefl’amment , & de venir nous
ttouver au Palais. n

Quand cet- ordre eut été donné 5 le Prin.’

ce Ali 8: le Prince Ahmed s’allirent fur le
tapis avec le Prince HouiTain; 8c comme ils
avoient tous trois lé même intérêt, ils for.
merent auili tous trois le même deiir d’être
tranfportés dans la chambre de la Princelïe
Nourounnihar. Leur de-lir fut exécuté; a:
ils furent tranfportés û promptement , qu’ils
s’apperçurent d’être arrivés au lieu où ils
avoient fouhaité , &Qnullcment d’être par.
tis de celui qu’ils venoient de quitter.

La préfence des trois Princes li peu at-
tendue , effraya les femmes 8L les eunuques
de la Prince e, qui ne camprenoient pas
parque! enchantement trois hommes fe
trouvoient au milieu d’eux. Ils les mécon-
nurent même d’abord, & leseunuques c’-
toient prêts de fe ietter fur eux comme fur
des gens qui avoient pénétré juf es dans
un lieu dont il ne leur étoit pas m me per-
mis d’approcher; mais ils revinrent bieng
tôt de leur erreur , en les reconnaiifant
pour ce qu’ils étoient.

“ Le Prince Ahmed ne le vit pas plutôt
dans la chambre de Nourounnihar , 8: il
n’eut pas plutôt apperçu cette Princefl’e
mourante , qu’il (e leva de deffus le ta.
pis , ce que firent auiïi les deux autres Prinv
ces, s’approcha du lit 8: lui mit la pomme

l
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l- momans après la Princeffe ouvrit les yeux,

tourna la tête de côté 8; d’autre , en regar-
dant les perfonnes qui l’environnoient, 8c
elle le mit fur fôn féant en demandant à
s’habiller , avec la même liberté 81 la mê-’

me connoiEance que tielle n’eût fait que de
réveiller après un long fommeil. Ses fem-’

me: lui eurent bientôt appris d’une manie-
le qui marquoit leur joye , que c’était aux
trois Princes l’es c0ulins , à particuliere-
lient au Prince Ahmed , qu’elle avoit 1’ .-

fbligation du recouvrement li Fubit de f:
- fauté. Aufli-tôt , en témoignant la ioye qu’-

Â elle avoit de les revoir , elle les remercia
f tous enfemble, 8: le Prince Admed en par-
“ ticulier. Comme elle avoit demandé à s’ha-

biller,les Princes (e contenterent de lui mar-
quer combien étoit grand le plailir qu’ils
“oient d’être arrives allez à tems pour
contribuer chacun quelque chofe à la tirer
du danger évident oit ils l’avoient vûe, 8:
les vœux ardeus qu’ils faifoient pour la.

. Il9!Ig,ue durée de la vie , après quoi ils le reg

tirerent. rPendant que la Princell’e s’habilloit , les
Princes, en fartant de fou appartement 5
Illerent le jetter aux pieds du Sultan leur -

l Père 8: lui rendre leurs refpeâs ; 8: en pa.
roulant devant lui, ils trouverent qu’ils
avoient été prévenus par le principal eunu-
que de laPrincelIe qui l’informoi; de leur

, n 1l i
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arrivée imprévue , 8L de quelle maniere Î
“nucelle venoit d’être guérie parfaitem-

ear leur moyen. Le Sultan les reçut 8:
mbralfa avec une joye d’autant plus gr”
.e , qu’en même tems qu’il les voyou r
-ct0ur , il apprenoit que la Princelïe la n
e , qu’il aimoit comme li elle eut été
iropre lille , après avoir été abandon p
)al’ les Médecins , venoit de recouvrer
anté d’une maniere tome merveilleufe.
nrès les complimens de part 8K d’autre, .
linaires dans une pareille occafion ,s
Princes lui préfenterent chacun la rar
u’ils avoient apportée. Le Prince Ho
ain , le tapis u’il avoit en foin de repr

dre en Sortant ela chambre de la Prince P
le Prince Ali , letuyau d’yvoire ; 8: le Pr
ce Ahmed , la pomme artificielle; 8: ap ré
en avoir fait l’éloge , chacun en la lui m
tant entre les mains , à fou rang , ils le fu
plierent de prononcer fur celle à laque“
donnoit la préférence; 8: ainfi de décla
auquel des trois il donnoit la PrincefTe N
rounnihar pour époufe, felon [a prame

Le Sultan des Indes , après avoir écm
avec bienveillance tout ce que les P .
ces voulurent lui repréfenter à l’avant
de ce qu’ils avoient apporté , fans les ’
terrompre , 8L bien, informé de ce qui
noit de fe pall’er dans la guérifon de
Primaire Nourounnihar , demeura ququ
lems dans le filerie: , comme s’il eût pe
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à Ce qu’il avoit à leur répondre. Il l’inter-

rompit enfin , 6: il leur tint ce difcours plein
de fagell’e : Mes enfans,dit-il, je déclarerois
l’un de vous,avec un grand plailir, fi je pou-
vois le faire avec ju-llice; mais confide’rez
vous-mêmeslije le puis. Vous , Prince Ali-
med, il el’c vrai que la Princefïe ma nièce cl!
redevable de fa guérifon à votre pomme arti-
ficielle; mais je vous demande,la lui enliiez-
vous procurée , fi auparavant le tuyau d’y-
voire duPrinceAline vous eût donné lieu de
connoître le danger où elle étoit, 8: que le
tapis du Prince Houfïain ne vous eût fervi à
venirlafecourir promptement? Vous Prim-
ce Ali, votre tuyau d’yvoire a fervi à vous
faire connoîrre ,’à vous 8: aux Princes vos
freres , que vous alliez perdre la PrincefTe
votre confine , & en cela il faut convenir.
qu’elle vous a une grande obligation. Il faut
aulii que vous conveniez que cette connoifc
lance feroit- demeure’e inutile pour le bien
glu lui en eft arrivé , fans la pomme artifi-
cielle 8: fans-le tapis. Et vous enfin , Prince 9
ce Houlïain , la Princeffe feroit une ingrate
fi elle ne vous marquoit fa reconnoilïance
en confidération de votre tapis , qui s’elî
trouvé fi nécelTaire pour lui procurer la.

uérifon. Mais confidérez qu’il n’eût été

’aucun ufage pour y contribuer , li vous l
n’euliiez eu connoilTance de la maladie par
le moyen du iuyau d’yvoire du Prince Ali ,
51 que le Prince Ahmed n’eût enelplgyé la

Il]
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pomme artificielle pour la guérir. Ainli;
comme ni le tapis , ni le tuyau d’yvoire ,
ni la pomme artificielle ne donnent pas la
moindre préférence à l’un plus qu’à l’autre,

mais au contraire une parfaite égalité à
chacun , 8: que je ne puis accorder la Prin-
celTe Nourounnihar qu’à un feu! , vous
voyez vous-mêmes que le feul fruit que vous
avez rapporté de votre voyage cil la gloi-
re d’avoir contribué également à lui rendre
la (anté.

Si cela cl! vrai, ajouta le Sultan , vous
v0yez airai que c’eli à moi à recourir à une
autre voie , pour me déterminer certaine-
ment au choix que je dois faire entre vous.
Comme il y a encore du rems jufqu’à la
nuit , c’efl ce queje veux faire dès aujour-
d’hui. Allez donc , prenez chacun un arc
8: une fleche , 8c rendez vous hors de la
ville à la grande plaine des exercices de
chevaux ; je vais me préparer pourm’y reni
(1re, 8: je déclare que je donnerai la Prin-
cell’e Nourounnihar pour époufe à celui de
vous qui aura tiré le plus loin.

Au relie, je n’oublie pas ueje dois vous
remercier en général , 8L chacun en parti-
culier , comme je le fais , du préfent que
vous m’avez apporté. J’ai bien des raretés

daas mon cabinet , mais il n’yarien qui ap-
proche de la lingularité du ta is , du tuyau
d’yvoire,& de la pomme artifi)cielle,dont je
Vais l’augmenter 8: l’enrichir. Ce fonttrois
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pieces qui’vont y tenir le premier lieu , de
quej’y conferverai précieufemenr , non pas
par limple curioûté, mais pour en tirer dans
les occaâons l’ufage avantageux que l’on

en peut faire.
Les trois Princes n’eurent rien à répon-

dre à la décilion que le Sultan venoit de pro-
noncer. Quand ils furent hors de fa pré-
fence , on leur fournit à chacun un arc 6:
une fleche,qu’ils remirent à un de leursOHi-
ciers qui s’étaient aHemblés dès qu’ils a-

voient appris la nouvelle de leur arrivée ,
8L ils le rendirent à la plaine des exercices
de chevaux, 8L fuivis d’une foule innom-
hle de peuple.

Le Sultan. ne (e fît’pas attendre; 8: dès
qu’il fut arrivé, le Prince Houfïain , com-.
me l’aîné , prit fon arc ô: la Hecheôz tira le
premier; le Prince Ali tira enfaîte , &l’on
vit tomber la fleche plus loin que celle du
Prince HouKain ; le Prince Admed tira le
dernier , mais on perdit la fleche de vûe ,
a: performe ne la vit tomber; on courut , on
chercha; mais quelque diligence que l’on
fit , 8: que le Prince Ahmed Fit lui.même ,
il ne tut pas poilible de trouver la fleche ,
ni près , ni loin. Quoiqu’il fût croyable que
c’était lui qui avoit tiré plus loin , 8: ainfî
qu’il avoit mérité que la Princefle Nou-
rounnihar lui fût accordée; comme néan-
moins il étoit nécelTaire que la Heche le
trouvât pour rendre la chofe éçdînte 8c

. in;
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certaine , quelque remontrance qu’il fît au
Sultan , le Sultan ne laiffa. pas dejuger en
faveur du Prince Ali. Ainli il donna les or-
dres pour les préparatifs de la folemnité
des nôces , 8L peu de iouts après elles fe ce.
lébrerent avec grande magniücence.

Le Prince Houlïain n’honora pas la fête
de fa préfence. Comme fa paliion pour la
Princeli’e Nourounnihar étoit très-lincere
8L très-vive , il ne fe fentit pas affezde force
pourfoutenir avec patience la mortification
de la voir palier entre les bras du Prince
Ali , lequel , difoit-il , ne la méritoit pas
mieux , ni ne l’aimoit plus parfaitement,
que lui. Il en eut au contraire un déplaifir
li fenüble, qu’il abandonnala Cour, 8: qu’il
renonça au droit qu’il avoit de fuccéder à.

la Couronne pour aller le faire Derviche
8: le mettre fous la difcipline d’un Scheilkh
trèsofameux , lequel étoit dans une grande
réputation de mener une vie exemplaire,
8: qui avoit établi fa demeure 8L celle de
fes difciples , qui étoient en grand nombre,
dans une agréable folitude. ’ n

Le Prince Ahmed , par le même motif
que le Prince HoulTain , n’aflilla pas aux
nôces du Prince Ali & de la PrincelTe Nou-’
rounnihar; mais il ne renonça pas-agrume.
de commelui. Comme il ne pouvoitcbm-J
prendre comment la Heche qu’il avoit tirée;
étoit pour ainlidire devenue invifible , il le
déroba à les gens; & réfolu de la chercher
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d’une maniere à n’avoir rien à fe reprocher,
il le rendit à l’endroit où celles des Princes
Houfïain 8: Ali avoient été ramalïées. De-

là , en marchant droit devant lui, 81 en re-
gardant à droit 8: à gauche , il alla f1 loin
fans trouver ce qu’il cherchoit, qu’il jugea
que la peine qu’il fe donnoit étoit inutile.
Attiré néanmoins comme malgré lui, il ne
laiKa pas de pourfuivre fon chemin jufqu’à
des rochers fort élevés , où il eût été obli-
gé de fe détourner quand il eût voulu paf-
fer outre , 8: ces rochers extrêmement ef-
carpés , étoient fitués dans un lieu flet-ile,
à quatre lieues loin d’où il étoit parti.

En s’approchant de ces rochers , le Prin-
ce Ahmed apperçoit une fleche , il la ra-
maffe , il la confidere , 8: il fut dans un grand
étonnement de voir ne c’étoit la même
qu’il avoit tirée. C’e elle , dit-il en lui.-
même; mais ni moi , ni aucun mortel au
monde , nous n’avons la force de tirer une
flache fi loin. Comme il l’avait trouvée
couchée par terre , 81 non pas enfoncée par
la pointe, il jugea qu’elle avoit donné contre
le rocher, 8: qu’elle avoit été renvoyée par

fa réfrilance. Il y a du myflere , dit-il en-
c0re , dans une chofe fi extraordinaire , 6:
ce myflere ne peut être qu’avantageux pour
moi. La fortune après m’avoir affligé en
me privant de la poffefi’ion d’un bien qui
devoit, comme je l’efpéro’zs , faire le bon:
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heur de ma vie , m’en réferve peut-être un i

autre pour ma confolation.
Dans cette penfée, comme la face de

ces rochers s’avançoit en pointes 8: fe re-
culoit en plulieurs enfoncemens, le Prince
entra dans un de ces enfoncemens; ; 8l cornu
me il iettoit les yeux de coin en coin , une
porte de fer fe préfenta fans apparence de
ferrure. Il crai nit qu’elle ne fût fermée,
mais en la pou ant elle s’ouvrit cri-dedans,
8: il vit une defcente douce en pente , fans
degré , par où il defcendit avec la Hecheà
la main. Il crut qu’il alloit entrer dans des
ténebres ;-mais bientôt une autre lumiere
“toute différente-(accéda à celle qu’il quit-

toit ; 8: en entrant dans une place fpacie’uo
fe , à cinquante ou foixante pas ou environ
il apperçut un Palais magnifique , dont il
n’eut pas le tems d’admirer la ftruéture ad-
mirable. En effet ,t en même-tems une Da-
me d’un air 8: d’un port majef’cueux, 8: d’u- p

ne beauté à laquelle la ricbeûe des étolïes i
dont elle étoit habillée,& les pierreries dont
elle étoit ornée, n’ajoûtoient aucun avanta- 1
ge , s’avança iufque fur le vefübule , ac-
compagnée d’une troupe de femmes , dont a
il eut peu de peine à diüinguer la maîtretfe. :

Dès que le Prince Ahmed eut apperçu la :
Dame, il prefTa le pas pour aller lui rendre
(es refpeâs; 8: la Dame de fou côté , qui
le vit venir , le prévint par ces paroles , en
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élevant la voix : Prince Ahmed , dit-elle ,
approchez , vous êtes le bien venu.

La furprife du Prince ne fut pas médio-
cre, quand il s’entendit nommer dans un
pays dontil n’avoit jamais entendu parler ,
. uoique ce pays fût li voitin de la capitale
du Sultan fou pore; 8: il ne comprenoit pas
comment il pouvoit être connu d’une Da-
me qu’il ne connoifïoit pas. Il aborda en-
fin la Dame en le jettant à les pieds; 8: en
fe relevant: Madame , dit-il , à mon arri-
vée dans un lieu où j’avois à craindre que
ma curiofité ne m’eût fait pénétrer impruo

demment , je vous rends mille graces de
l’allurance que vous me donnez d’être le ’ ’

bien venu : mais, Madame, fans commettre
une incivilité , oferois-vous demander par
quelle avanture il arrive , comme vous me
l’apprenez vous-même , que je ne vous fois
pas inconnu à vous , dis-je , qui êtesfi fort
dans notre .voilinage, fans que j’en aye eu
connoilfance, qu’aujourd’hui P Prince, lui
dit la Dame , entrons dans le fallon , j’
fatisferai àvotre demande plus commode-
ment pour vous 8: pour moi. i

En achevant ces paroles , la Dame pour
montrer le chemin au Prince Ahmed , le
mena dans un fallon , dont la firuâure mer-
veilleufe , l’or 8: l’azur qui en embélifî’oient

la voûte en dôme , &la richefle ineftimable
des meubles, lui parurent une nouveauté
û grande , qu’il en témoigna fou admiration
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en s’écriant qu’il’n’avoit rien vû de fembla-

ble , 8: qu’il ne croyoit pas qu’on pût rien:
voir qui en approchât. Je vous allure néan-
moins , reprit la Dame, que c’efl la moin-
dre piece de mon Palais , 81. vous en tom-
berez d’accord quand je vous en aurai fait
voirtouslcs appartemens. Elle monta, 81
elle s’afîît fur un fofa; & quand le Prince
eut pris place auprès d’elle , à la priera
qu’elle lui en fit : Prince , ditvelle , vous êtes
furpris , dites-vous, de ce que je vous con-
nois fans que vous me connoifïiez ; votre
furprile ceHera quand vous (çaurez qui je,
fuis. Vous n’ignorez pas , fans doute , une
chofe , que votre Religion vous enfreigne.
qui efl que le monde cil habité par des Gé-
nies, amin-bien que par des hommes. Je fuis
fille d’un de ces Génies , des plus puma!!!
8: des plus dillingués parmi eux , 8c mon
nom ell Pari-Banou. Ainli vous devez cel-
fer d’être furpris que je vous connoifTe ,
vous , le Sultan votre pere , les Princes vos
freres 8: la Princeffe Nourounnihar. Je fuls
informée de même de vorre amour, 8: de
votie v0yage , dont je pourrois vous dire
toutes les circonllances, puifque c’efl’ moi
qui ai fait mettre en vente à Samarcande la
pomme artificielle que vous y avez achetée;
à Bifnagar, le tapis que le “Prince Houll’ain
y a trouvé , 6c à Schiraz , le tuyau d’yvoire
pue le Prince Ali en a rapporté. Cela doit
uflire pour. vous faire comprendre que je



                                                                     

Contes Arabes. 23 3
n’ignore rien de ce qui vous touche. La
feule choie que j’ajoute , c’ell que vous
m’avez paru digne d’un fort plus heureux
que celuide pofïéder la PrinceITe Nouroun-
nibar ; 8; que pour vous yfaire acheminer,
comme je me trouvois préfente dans le tems
que vous tirâtes la fleChe , que je vois que
vous tenez ,I 81 que je prévis qu’elle ne/paf-
feroit pas même au delà de celle du Prince
Houllain , je la pris en l’air , 8L lui donnai
le mouvement néceffaire pour venir frap-
perles rochers près defquels vous venez de
la trouver. .11 ne tiendra qu’à vous de pro-
firer de l’occalion qu’elle vous préfente ,

de devenir plus heureux. .
Comme la Fée Pari-Banou prononça ces

dernieres paroles d’un ton différent , en re-
gardant même le Prince Ahmed d’un air
tendre , 8: en baifl’ant auHi-tôt les yeux par
model’tio , avec une rougeur qui lui monta
au vifage ; le Prince n’eut pas de peine à
comprendre de quel bonheur elle entendoit
parler. Il confidéra tout d’une vûe que la
Princelle Nourounnihar ne pouvoit plus
être à lui, à que la Fée Pari-Banou la fur-
pafl’oit infiniment en beauté, en appas , en
agrémens , de même que par un efprit tranf-
Cendant 81 par des richeflesimmenfes , au-
tant qu’il pouvoit le conieâurer par la ma-
gnificence du Palais où il le trouvoit, tic il
bénit le moment que la penlée lui étoit ve-

nue de chercher une feçonde fois la flache
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qu’il avoit tirée; 8: en cédant au penchant
qui l’entraînoit du côté du nouvel objet qui

l enflammoit: Madame , reprit-il , quandje
n’aurais toute ma vie que le bonheur d’être

votre efclave 8a l’admirateur de tant de
charmes qui me ravifTent à moi-même , je
m’ef’timerois le plus heureux de tous les
mortels. Pardonnez-moi la hardieffe qui
m’infpire de vous demander cette grace ,
8: ne dédaignez pas , en me la refufant,
d’admettre dans votre Cour un Prince qui
fe dévoue tout à. vous.

Prince , repartit la Fée , comme il y a
longotems que je fuis maîtreffe de mes vo-
lontés , du confemement de mes parents ,
ce n’efl pas comme efclave que je veux
vous admettre à ma Cour ; mais comme
maître de ma performe , 8: de tout ce qui
m’appartient 8: peut m’appartenir conjoin-

tement avec moi , en me donnant votre
foi , 8: en voulant bien m’agréer pour vo-
tre époufe. J’efpere que vous ne prendrez
pas en mauvaife part que je vous prévienne
par cette offre. Je vous ai déja dit que ie
fuis maîtrefTe de mes volontés ; j’aioûrerai
qu’il n’en eft pas de même chez les Fées que

chez les Dames envers les hommes , lef-
quelles n’ont pas coutume de faire de telles
avances , elles tiendroient à grand deshon-
neur d’en ufer ainû. Pour nous, nousles
faifons , 8: nous nous tenons qu’on doit nous

en avoir obligation. ’

l
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Le Prince Ahmedne répondit rien à ce

difcours de la Fée ;mais pénétré de recon-

noilfance, il crut ne pouvoir mieux la lui
marquer qu’ens’approchant pour lui baifer
le bas de fa robe. Elle ne lui en donna pas
le tems, elle lui préfenta la main qu’il baifa;
81 en retenant 8: en ferrant la tienne : Prin-
ce Ahmed , dit-elle , ne me donnez-vous
pas votre foi, comme je vous donne la
mienne î Eh , Madame , reprit le Prince ,
ravi de joye , que pourroisvje faire de mieux
8L qui me fît plus de plailir P Oui, ma Suit
tane , ma Reine , je vous la donne avec
mon cœur , fans réferve. Si cela eft , re-
partit la Fée , vous êtes mon époux , & je
fuis votre épaule. Les maria es ne fe con-
traélent pas parmi nous avec liâautres céré-

monies ; ils (ont plus fermes 8: plus induro-
lubles que parmi les hommes , nonobflant
les formalités qu’ils y apportent. Préfente-
ment, pourfu-ivit-elle , pendant qu’on pré-
Parera le feüin de nos nôces pour ce loir ,
sfqu’apparemment vous n’avez rien pris ,
daujourd’hui , on va vous apporter de quoi
f31.11: un léger repas , après quoi je vous fe-
rai voir les appartemens de mon Palais , 8:
Vous jugerez s’il n’efl pas vrai , comme je
vous l’ai dit , que ce fallon en efl la main-g

il“: piece, l.r Quelques-unes des femmes de la Fée 37
qui étoient entrées dans ce fallon avec elle,
51 qui comprirent quelle étoit [on inten-g
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tien , fortirent , 8: peu de tems après ap-
porterent quelques mets 8: d’excellent vin.

Quand le Prince Ahmed eut mangé Il
bû autant qu’il voulut , la Fée Pari-Ballon
le mena d’appartement en appartement, où
il vit le diamant, le rubis , l’éméraude, &
toutes fortes de pierreries fines , employées
avec les perles , l’agate , le jafpe, le por-
phyre , 8c toutes fortes de marbres les plus
precieux , fans parler des ameublemem

qui étoient d’une richefïe ineûimable; le
tout employé dans une profuûon fi étonnanà
te , que bien loin d’avoir. rien vû d’appro-
chant , il avoua qu’il ne pouvoit rien avoit
de pareil au monde. Prince , lui dit la
Fée , fi vous admirez fi fort mon Palais ,
qui, à la vérité , a de grandes beautés , que
diriez-vous du Palais des Chefs de nos Gée
nies , qui font tous autrement beaux, [pa-
cieux 8: magnifiques? J e pourrois vous fai-
re admirer aufîi la beauté de mon jardin;
mais , ajointa-belle , ce fera pour une au- ;
tte fois ; la nuit approche , 8: ileft temsde

nous mettre à table. lLa falle ou la Fée fit entre le Prince Ah- l
med , 8: où la table étoit fervie e, étoit la
derniere piece du Palais qui relioit à faire

a voir au Prince; elle n’étoit pas inférieure
à aucune de toutes celles qu’il venoit de
Voir. En entrant, il admira l’illumination
d’une infinité de bougies parfumées (l’am-

bre , dont la multitude , loin de faire (le la
confulion,
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tendue , qui faifoit plaifir à voir. Il admi-
ra de même un grand bufet chargé de vaif-
felle d’Or , que l’art rendoit plus précieufe

queJa matiere; de plufieurs chœurs de
femmes, toutes d’une beauté ravifïante 8c
richement habillées , qui commencerent un
concert de voix 81 de toutes fortes d’inf-
trumens les plus harmonieux qu’il eût ja-
mais entendus. Ils fe mirent à table; 8c
comme Pari»Banou prit un grand foin de
fervir au Prince Ahmed des mets les plus
délicats , qu’elle lui nOmmoit à mefure , en
l’invitant à en goûter; 8: comme le Prince
n’en avoit jamais entendu parler , & qu’il
les trouvoit exquis , il en faifoit l’éloge ,
en s’écriant que la bonne chere qu’elleplui
faifoit, furpaffoit toutes celles que l’on fai-
foit parmi les hommes, Il s’écria de même
fur l’excellence du vin qui lui fut fervi ,
dont ils ne commencerent à boire la Fée 8:
lui, qu’au defert , qui n’étoit que de fruits ,
que de gâteaux , 8: d’autres chofes propres
àle faire trouver meilleur.

Après le deffcrt enfin , la Fée Pari-Banou
8: le Prince Ahmed s’éloignerent de la ra-
ble, qui fut emportée fur le champ , 81 s’af-
lirent fur le fofa à leur commodité , le dos
appuyé de couffins d’étoffe de (oye à grands

fleurons de différentes couleurs , ouvrage
à l’aiguille d’une grande délieatelle. Auth-

tôt un grand nombre de Génies 8: de Fées

Tome VI.. X.
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entrerent dans la faille 81 commencerent un
bal des plus furprenans , qu’ils continuerent
iufqu’à ce que la Fée 8: le Prince Ahmed [e
leverent. Alors les Génies 8: les Fées en
continuant de daufer , fortirent de la (aile ,
8: marcherent devant les nouveaux maria,
iufqu’à la porte de la chambre où le lit nup-
tial étoit préparé. Quand ils y fuzent ar-
rivés , ils (e rangerent en baye pour les
laurer entrer ; après quoi ils fe retirerent ,
8: les laifferent dans la liberté de fe coucher.

La fête des nôces fut continuée le lende-
main , ou plutôt les jours îui en fuitâmes.
la célébration , furent une ête continue“:
que la Fée Pari-Banou , à qui la chofe étoit
aifée , fçut div’erlifier par de nouveaux ra-
goûts 8; de nouveaux mets dans les feflins,
de nouveaux concerts , de nôuvelles dan-
fes , de nouveaux fpeâacles 8: de nouveaux
divertilïemens , tous fi extraordinaires que
le Prince Ahmed n’eût pû fe les imaginer
en toute (a vie parmi les hommes , quand
elle eût été de mille ans.

L’intention de la Fée ne fut pas feulement
de donner au Prince des marques alentie!-
les de la üncérité de fon amour , 82 de l’ex-

cès de fa aman par tant d’endroits; elle
voulut aulâ lui faire connoître par-là que
comme il n’avoit plus rien à prétendre à la
Cour du Sultan fon pere , ô: qu’en aucun
endroit du monde , fans parler de fa beauté,
ni descharmes qui l’acc0mpagnoient , il ne l

«4
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trouveroit rien de comparable au bonheur
dont il iouiffoit auprès d’elle , afin qu’il s’at-

tachât à elle entierement, 8: que lamais il
ge s’en féparât. Elle réullit parfaitement
jans ce qu’elle s’était propofé 5 l’amour du

Prince Ahmed ne diminua pas par la poffef-
lion; il augmenta à un point qu’il n’étoit plus
Iran pouvoir de cefTer de l’aimer, quand el-
le-même elle eût pi“: fe réfoudre à ne plus
l’aimer.

. Au bout de fix moisle Prince Ahmed ui
mit toujours aimé 8c honoré le Sultan on
nacre ,’ conçut un grand delir d’apprendre de

les nouvelles ; 8l comme il ne pouvoit fe
fatisfaire qu’en s’abfentant pour“ en“ aller

apprendre lui-même , il en parla à Pari-
Banou dans un entretien, 8: il la pria de
vouloir bien le lui pernicttre. Ce difcours
allarma la Fée , 8: elle craignit que ce ne
fût un prétexte pour l’abandonner ; elle lui
dit: En quoi puis-je vous avoir donné du
mécontentement , pour vous obliger de me
demander cette permimon? ferait-il poffi-
ble que vous enfliez oublié que vous m’a-
vez donné votre foi , 8: que vous ne m’ai- .
mailliez plus , moi qui vous aime fi pallion-
nément? vous devez en être bien perfuadé
par les marques que je ne celle de vous en
donner.

Ma Reine, reprit le Prince Ahmed,je
fuis très- convaincu de votre amour , 8: je
m’en rendrois indigne , fi je ne vous en té-g

X iji
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moignois pas ma reconnoifïance par un a-
mour réciproque. Si vous êtes offenfée de
ma demande , je vous fupplie de me le par-,
donner ; il n’y a pas de réparation que je
ne fois prêt de vous en faire. Je ne l’ai pas
fait pour vous déplaire , je l’ai fait unique-
ment par un motif de refpeâ envers le Sulo
tan mon pere, que je fouhaiterois de déli-
vrer de l’alilié’tion où je dois l’avoir plongé

par une abfence fi longue ;af1’ii&ion d’autant
plus grande, comme j’ai lieude le préfumer,
qu’il ne me croit plus en vie. Mais puifque
vous n’agréez pas que j’aille lui donner cette

confolation , je veux ce que vous voulez ,
8c il n’y a rien au monde que je. ne (ois prêt

de faire pour vous complaire. -
Le Prince Ahmedqui ne difiimuloît pas;

8: qui l’aimait dans (on cœur auHi parfaite-
ment qu’il venoit de l’en affurer par ces p3?
roies , cella d’infifler davantage fur la per-
miflion qu’il lui avoit demandée , 8: la Fée
lui témoigna combien elle étoit fatisfaite
de fa foumiüion. Comme néanmoins il ne
pouvoit pas abandonner abfolument le
defTein qu’il s’étoit formé , il affecta de
l’entretenir de rems en rems des belles qua-
lités du Sultan des Indes , 8: fur-tout des
marques de tendreffe dont il lui étoit obli-
gé en (on particulier , avec efpérance qu’à
la fin ellefe [ailleroit fléchir.
I Comme le Prince Ahmed l’avait jugé g
il étoit vrai que le Sultan des Indes, au mi:
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lieu des réjouiKances à l’occalion des nô-
ces du Prince Ali& de la Princefle Nouroun-
nibar , avoit été aflligé feniiblement de l’é-

loignement des deux autres Princes les fils ;
il ne fut pas long-rems à être informé du
parti que le Prince HoufTain avoit pris d’a-
bonner le monde, 8: du lieu u’il avoit choiiî

pour y faire (a retraite. omme un bon
pere , qui faifoit confil’ter une partie de fan
bonheur à voir les enfans qui font (anis de
les reins , particulierement quand ils fe ren-
dent dignes de fa tendreffe , il eût mieux ai-
mé u’il fût demeuré à la Cour attaché à fa

par onne. Comme néanmoins il ne pouvoit
pas défapprouver qu’il eut fait le choix de
l’état de perfection auquel il s’était engagé ,

il fupporta (On abfence avec patience ; il fit
toutes les diligences poflibles pour avoir des
nouvelles du Prince Ahmed ; il dépêcha des
couriers dans toutes les Provinces de fes
Etats , avec ordre aux Gouverneurs de l’ar-
rêter , 8L de l’obliger de revenir à la Cour ;
mais les foins qu’il le donna n’eurent pas le
fuccès qu’il avoit efpe’ré, & les peines au

lieu de diminuer ne firent qu’augmenter.
Souvent il s’en expliquoit avec ion grand
vilir : Vifir , difoit-il , tu fçais qu’Ahmed
cit celui des Princes nies fils que j’ai tou-
jours aimé le plus tendrement, 8: tu n’igno-
res pas les voyes que j’ai prifes pour parve-
nir à le retrouver fans y réuflir. La douleur
que j’en fens cit fi vive , que j’y fuccombee
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rai à la fin , fi tu n’as pas compallion de l
moi. Pour peu d’égards que tu ayes pour
ma confervation , je te conjure de m’aider
de ton fecours 8: de tes confeils.

Le grand Vifir non moins attaché à la
performe du Sultan , que zélé à le bien ac-
quitter de l’adminil’tration des affaires de
lEtat, en fougeant aux moyens de lui 3p.
porter du foulagement, le fouvint d’une
Magicienne dont on difoit des merveilles;
il lui propofa de la faire venir 8: de la coa-
fulter. Le Sultan y confentit; 8: le grand
Vifir , après l’avoir envoyé chercher , la
lui amena lui-même. *

Le Sultan dit à la Magicienne : L’amic-
tion où je fuis depuis les nôces du Prince
Ali mon fils 8: de la Princeffe Nourounni
har ma nièce , de l’abfence du Prince Al»
med, ein connue 8: li publique , que tu ne
l’ignores pas fans doute: Par ton art 8: par
ton habileté ne “pourrois-tu pas me dire ce
qu’il cil devenu ? cil-il encore en vie P où
cil-il P que fait-il P dois-je efpérer de le re- i

voir .3 , iLa Magicienne pour fatisfaire à ce que le r
Sultan lui demandoit , répondit z Sire ,
quelque habileté que je puilTe avoir dans
ma profefïion , il ne m’efi pas poffible néan-

moins de fatisfaire fur le champ à la de-
mande que ,Votre Majeflé me fait ; mais ti
elle veut bien me donner du rems jufqu’à
demain, je lui en donnerai la réponfe. Le
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Sultan en lui accordant ce délai, la ren-
voya avec promeli’e de la bien récompen-
fer fila réponfe fe trouvoit conforme à fou
fouhait.

La Magicienne revint le lendemain , 8:
le grand Vilir la préfenta au Sultan pour la
féconde fois. Elle dit au Sultan: Sire, quel.
que diligence que j’aye apportée en me fer-
vant des regles de mon art , our obéir à
Votre Majelté fur ce qu’elle dire de (ça-
voir , je n’ai pû trouver autre chofe linon

ne le Prince Ahmed n’eû pas mort ;la cho-
ge eft trèsocertaine , 8: elle peut s’en alfa;
ter. Quant au lieu où il peut être , c’eft ce
que je n’ai pû découvrir.

Le Sultan des Indes fut obligé de le con-
tenter de cette réponfe, quiile laiffa à-peu-
près dans la mêmetinquiétude qu’aupara-
vant, fur le fort du Prince Ion fils.

Pour revenir au Prince Ahmed , il en-
tretint la Fée Pari-Banou fi fouvent du Sul-
tan (on pere , fans parlerdavantage du de-
tîr qu’il avoit de le voir , que cette aEeÆta-
tion lui fit comprendre que! étoit fon def-
fein. Ainfi comme elle fe fut apperçue de
fa retenue 8: de la crainte qu’il avoit de
lui déplaire , après le refus qu’elle lui avoit
fait; elle inféra , premierement , que l’a-
mour qu’il avoit pour elle 4 dont il ne cei-
feit de lui donner des marques en touth
rencontres , étoit fincere. Enfuite , en ju-
geant par elle-même de l’injuüice qu’il z
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auroit de faire violence à un fils fur fa ten-
dreer pour un pere , en voulant le forcer
à renoncer au penchant naturel qui l’y por-
toit ,»elle réfolut de lui accorder ce qu’elle
voyoit bien qu’il défiroit toujours très ar-

demment. .
Elle lui dit un jour : Prince, la permif-

a fion que vous m’aviez demandée d’aller
voir le Sultan votre pere , m’avoit donné
une julie crainte que ce ne fût un prétexte
pour me donner une marque de votre in.
confiance , 8: pour m’abandonner , à je
n’ai pas eu d’autre motif que celui-là pour
vous la refufer. Mais aujourd’hui aufii plei-
nement convaincue par vos actions que par
vos paroles , que je peux me repoler fur
votre conllance 8: fur la fermeté de votre
amour; je change de fentiment , 8: je vous
accorde cette permifiion , fous une con-
dition néanmoins , qui cil de me jurer au-
paravant que votre abfence ne fera pas
ongue , 8c que vous reviendrez bien-tôt.

Cette conditionme doit pas vous faire de j
peine , comme fi je l’exigeois de vous par J
défiance. Je ne le fais que parce queje fçai
qu’elle ne vous en fera pas , après la coud
viâion ou je fuis , comme je viens de vous
le témoigner , de la fmcérité de votre au

.mour.
Le Prince Ahmed voulut fe juter aux

Pieds.depla liée pour lui mieux marquer
combien Il cran pénétré de reconnoiiïance ;

mais
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mais “elle l’en empêcha. Ma Sultane, (lit-

il, ie connais tout le prix de la grace que
vous me faites ; mais les paroles me man-
quent pour vous en remercier aufïi digne.
ment que je le fouhaiterois. Supplécz à
monimpruiffance, ievOus-en conjure; 8c
quoi que vous puifliez vous en dire à vous-
même , (oyez ’perfuaclée que j’en penfe en-

ocre davantage. Vousvavez eu raifon de
croire que le ferment que vous exigez do’
moi, ne me feroit pas de peine. Je vous le
fais d’autant plus volontiers , qu’il n’eft pas

poflible“ déformais queje vive fans vans. J a
vais donc partir; 8: la diligenceque j’ap-
portcrai à revenir vous ferazconnoîrre que
je l’aurai fait , non pas par la crainte de me
rendrefpariure fi j’y manquois , mais parce
que j’aurai fuivi mon inclination, qui en:
de vivre avec vous toute ma vie infépara-
blement ; 8: fi je m’en éloigne quelquefois-
fous votre b0n plaifrr , j’éviterai le chagrin
que meipourron caufer une trop longue

abfence. r j . , .’ PariBanou fut d’autant plus charmée de
ces fentimens du Prince Ahmed , qu’ils la.
délivrerent des foupçons qu’elle s’étoit for-

mée contre lui, par la crainte que fou em-
Preffemenrlà’vouloir’ aller Voir lelSultan
des Indes , ne fût un prétexte fpécieux pour
nuancer à la foi qu’il lui. avoit promifc;
Prince, lui (libelle , partez quand il vous
Plana ; mais. auparavant .ne trouvez pas

Tome VI, .Y.
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mauvais que je vous donne quelques au

a fur lmniere dom il ail bon que vous voua
comportiez dans votre voyage. Premiereq
ment , je»: crois pas qu’il foi: à propos
que vous parliez de notre mariage au Sul-
tan votre pet: , ni de ma qualité, non plus
que du lieu ou vous vous êtes établi Brou
vous demeurez depuis que vans êtes éloi-
gné de lui. Priezfle-de fe contenter d’ap-
prendre que’wous êtes heureux , que vous
ne deûrez rien davantage. ,8: que le fenil
motif qui vous aura amené , cil celui des
faire caller les inquiétudes où il pouvoit;
être au (niet de votre .deflinée. Pour Fac-
-compagner enfin , elle lui. donna vingt ca-

s valiçrs bienmontés 8: bien équipés. Quand

tout fut prêt, le Prince Ahmed prit congé
de la Fée en remballant 8: en renouvellanr
la promeE’e de revenir innell’amment. On
iui amena lecheval qu’elle lui avoirfait te- a
nirlprêt; outre u’il etcitrichement harna- ï
ché , il étoit au plus beau 8; (de plus grand

’ prix qu’aucun qu’il y eût dans les écuries

du Sultan des Indes. Il le manta de bonne
grace , avec un grand plaiîir de la Fée ;&

, après lui avoir donné le dernier adieu , il

partit. 4Comme le chemin qui conduifoit “a
capitale des Indes n’étoit pas long , le Prin-

“ce Ahmed mit peu de tems à y arriver. Dès
qu’il y entra 5 le peuple joyeux de le revoir,
le reçut avec acclamation , 8: la plûpartfc
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’ (qu’à l’appartement du Sultan. Le Sultan

Ëreçut 8: l’embralïa avec une grande joye,’

zen le plaignant néanmoins d’une manier.
; ’ partoit de [a tendreffe paternelle , de
Ïllîllliâion où une longue abfençe l’avait
,jsné ; à cette abfence , ajoûta-pil , m’a été
“d’autant plus douloureufe , qu’après ce quç

Llefort avoit décidé à votre défavantage en

veut du Prince Ali votre frere , j’avais
’ u de craindre que vous ne vous fulIiez

motté à quelqu’aétion de défefpoir. ,
l À“Si.re , reprit le Prince Ahmed , je laiffg
à coniidérer à Votre Majeflé , fi après avoit
perdu Nourounnihar , qui avoit été l’uniç

gqueobjet de mes fouhaits, je pouvois me
j téloudre à être témoin du bonheur du Prin-
içç Ali. ,Si j’euiïe été capable d’une indignité

de cette nature , qu”eût-on penfé de mon
amour à la Cour 8c à la ville , 8; qu’en eût
Îpenfé Votre Majeüé elle-même P L’amour:

:3 une paûion qu’on n’abandonne pas quand
on le veut ; elledomine , elle maîtriie , 8: ne

donne pas le teins à un véritable amant de “
faireufage de (a raifon. Votre Majelle’ fçait
Feu tirant ma flache , il m’arlriva une cho.
eli extraordinaire ne jamais elle n’eü ar-
rivée à performe; çavoir , quoiquedans
une plaine aulli unie .81 aqui dégagée que
celle des exercices des chevaux , qu’il ne
in: pas .polîible de trouver la fleche que j’a-
vois urée 5 ce qui lit que je perdis 305 cana

. Il
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le dont la juflice n’étoit pas moins dite à i
monamour qu’elle l’étoit aux Princes mes

freres. Vaincu par le caprice du fort , je
ne perdis pas le rems en des plaintes inuti-
les. Pour fatisfaire mon efprit inquiet furi
cette avanture que je ne lcomprenois pas,je’
m’éloignai de mes gens fans qu’ils s’en ap-l

perçttiïent, 8: je retournai feul fut le lieu ,
pour chercher ma Heche. I e la cherchai en-
deçà , au-delà , à droit , à gauche de l’en-j

. droit où je fçavois que celles du Primer
Houffain & du Prince Ali avoient été amafo;
fées, 8min il me (embloit que la mienne (le-l
voit être tombée; mais la peine que je pris
fut inutile. Je ne me rebutai pas , je pour
fuivis ma recherche , en continuant de mar-l
cher en avant furie terrein à peu-près cul
droite ligne où je m’imaginois qu’elle pou-i
voit être tombée. J’avois déja fait plus d’un

ne lieue , toujours en jettant les yeux de
côté 8: d’autre , 81 même en me détournant

de rems en tems , pour aller reconnoîrrela
moindre chofe qui me donneit l’idée d’une
floches; quand je lis réflexion qu’il n’étoit

pas pofiible quela mienne fût venue (i loin:
je m’arrêtai , & je me demandai à moi-
même fi j’avois perdu l’efprit 8: f1 j’étais

dépourvü de bon feus au point de me fluer
d’avoir la force de pouffer une fleche à une

’ li longue diftanee, qu’aucun de nos Héros
les plus anciens , & les plus renommés par
leur force a n’avoir jamais eue. Je il?“
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raifonnement, 8: ferois prêt d’abandonner
mon entreprile; maisquand ;e voulus exé-
cuter ma réfolution , je me fentis entraîné
comme malgré moi; 8L après avoir marché
quatre lieues,jufqu’ou la plaine cil termi-
née par des rochers , j’apperçus une flache;
je courus , je l’amaflai , 8: je reconnus que
c’étoit celle que j’avais tirée; mais qui n’a-

voir pas été trouvée ni dans le lieu , ni dans
le tems qu’il le falloit. Ainfi, bien loin de
penfer que V. M. m’eût fait une injuftice en
prononçant pour le Prince Ali, j’interprétai
ce qui m’était arrivé tout autrement , 81 je
ne outaipas qu’en celail n’y gut un myûere
à mon avantage fur lequel je ne-devois rien
oublier pour en avoir l’éclairciiTement , 8c

’ j’eus cet éclaircilïement fans m’éloigner trop

de l’endroit; mais c’eit un autre myflere ,
,fur lequelje fupplie Votre Majelle’ de ne pas
trouver mauvais que je demeure dans le fi-
lence , 8: de (e contenter d’apprendre par
ma bouche que je fuis heureux & content
de mon bonheur. Au milieu de ce bonheur ,“
comme la feule chofe qui letroubloit 8: qui
étoit capable de le troubler , étoit l’inquié-
tude ou je ne doutois pas que Votre Majeüé
ne fût au fujet de ce queje pouvois être de.
venu depuis que j’ai difparu , 8: que je me
fuis éloigné de la Cour ; j’ai cru qu’il étoit

de”mon devoir de venir vous en délivrer ,
8: je n’ai pas voulu y manquer. Voilà le
motifunique qui m’amene; la feule grace

Y il)
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que je demande à Votre Majeüé , c’el’t de

me ermettre de venir de rems en rems lui
zen re mes rereéls, à apprendre des nou-
fvelles de l’état de (a (anté.

Mon fils , répondit le Sultan des Indes ;
je ne puis vous refufer la permifîion que
Vous me demandez , “j’aurois beaucoup
mieux aimé néanmoins que vous enfliez pû
vous refondre à demeurer auprès de moi; 1
apprenez: moi au moins où je pourrois avoir
de vos nouvelles toutes les fois que vous

pourriez manquer à venir m’en apprendre“ l
vOus-même, ou que vorre préfence feroit i
àéceffaire. Sire , repartit le Prince Ahmed,
ce que Votre Majeflé me demande fait par-
fie du myflere dont je lui ai parlé. Je la
fupplie de vouloir bien que je garde ailai
le filence fur ce point; je me rendrai li fré-
gatemmenr à mon devoir , que je crains plu-
tôt de me rendre importun , que de lui
normer lieu de m’accufer de négligence ,“
quand ma préfence fera nécefTaire.

j Le Sultan des Indes ne puffa pas davana
tage le Prince Ahmed fur cet article ; il lui
dit: Mon fils , je ne veux pas pénétrer plus
avant dans votre fecret , je vous en lame :
le maître entierement , pour vous dire que“
vous ne pouviez me’faire un plus grand l
plaifir que de venir me rendre par votre
préfence la joye’üont je n’avois pas été

fufceptible depuis fi long-rems , & que Vous
ferez le bien venu toutes les fois que voui
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pannez venir, fans préjudice de vos oc-
cupations ou de vos plaints.

Le Prince Ahmed ne demeura pas plus de
trois jours à la Cour du Sultan (on .pere , il
en partit le quatrieme de bon matin 5 8L la.
Fée Pari-Banni: le revit avec d’autant plus
de iOye , qu’elle ne s’attendait pas qu’ildût

revenir li-tôt g 81 fa diligence lit qu’elle le
condamna elle-même, de l’avoir foupçon-
né capable de manquer à la fidélité qu’il
lui devoit , 8: qu’il lui avoit promife li fo-
lemnellement, Elle ne dillimula pas au
Prince , elle lui avoua franchement (a foi-
blelïe , 8: lui en demanda pardon. Alors
l’union des deux amans fut f1 parfaite , que
ce que l’un vouloit , l’autre le Vouloir de

même. aUn mois après le retour du Prince Ah-
med , comme la Fée Pari-Banou eut remar-
qué que depuis ce muscla , ce Prince qui
n’avoir pas manqué de lui faire le récit de
fou voyage a: de lui parlerde l’entretien
qu’il avoit eu avec le Sultan (on pere , dans
lequel il lui avoit demandé la permillion de
Venir le voir de tems en tems ; que ce Prie.
ce , disàe , ne lui avoit parlé du Sultan non
plus que s’il n’eût pas été au monde , au lieu

qu’auparavant il lui en parloitli louvent ,
ellejugea u’il s’en ablle’noit parla couli-

dération qu il avoit pour elle. Delà elle
pritoccalion un jour de lui tenir ce dif cours:
Prince , ditesvmoi , avez-vous mis le Sultan

Y iiij “
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votre pote en oubli? ne vous fouvenezë
vous plus de la promefl’e que vous lui avez
faite, d’aller le voir de tems en tems P Pour
moi, je n’ai pas oublié ce que vous m’en
avez dit à votreretour , 8: je vous en fais
[cuverait , afin que vous n’attendiez pas
plus long-rems à vous acquitter de vetre -
promefl’e pourla premiere fois.

Madame ,. reprit le PrinceAhmed , fur le
même ton enjoué que la Fée, comme je ne
me feus pas coupable de l’oubli dont vous
me parlez, j’aime mieux fouffrir le repro-.
che que vous me faites , fans l’avoir mérité ,’

que de m’être expofe’ à un refus , en vous
marquant à contre-rems de l’emprefïement
pour. obtenir une chef: qui eût pû vous
faire de la peine à me l’accorder. Prince ,’
lui dit la Fée, je ne veux pas que vous ayez
davantage de ces égards pour moi ; 8L afin
[quefemblablechofe n’arrive plus , puifqu’il
y a un mois que vous n’avez vît le Sultan
des Indesvotre pare , il me (emble que vous A
ne devez pasmettre entre les vifites que
vous aurezà lui rendre un plus long inter-
valle que d’un mois. Commencez donc dès
demain , 81 continuez de même de mois en
mois , fans qu’il fait befoin que vous m’en
parliez , ou que vous attendiez que je vous
en parle ’; j’yconfens très-volontiers.

, Le Prince Ahmed partit le lendemain
avec la même fuite , mais plus lette, 81
lui-même monté , équipé 8: habillé plus

’ (
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nagnifiquement que la premier: fois ;. 8: il
in reçu par le Sultan avec la même joye
il avec la même fatisfaélion. Il continua
ilufieurs mois à .lui rendre vifite , 8: tou- V
ours dans un équipage plus riche 8: plus

êclatant. ,A la fin , quelques Vilirs favoris du Sul-
tan , qui jugerent de la grandeur 8c de la
puill’ance du Prince Ahmed , par les échan-
tillons qu’il en faifoit paraître , abuferent de
la liberté que le Sultan leur donnoit de lui
parler , pour lui faire naître de l’ombrage
contre lui. Ils lui repréfenterent qu’il étoit
de la bonne prudence qu’il fçût ou le Prin-
ce fon fils faifoit la retraite d’où il prenoit
de quoi faire une fi grande dépenfe, lui à.
qui il n’avoir afïigné ni apanage , ni reve-
nu fixe , qui (embloit ne venir à la Cour
que pour le braver, en allèélant. de faire
Voir qu’il n’avait pas» befoin de les libéra-

lités pour vivre en Prince -,& qu’enfin il
étoit à craindre qu’il ne fit foulever les peu:
ples pour attenter à le détrôner.

Le Sultan des Indes , qui étoit bien éloi-
gné de penfcr que le Prince Ahmed fût ca-
pable de former un delTein aulli pernicieux
que celui que les favoris prétendoient lui
faire accroire, leur dit: Vous vous mocquez
mon fils m’aime ; 5: ie fuis d’autant plus
sur de fa tendrelle 81 de fa fidélité , que
je ne me fouviens pas de lui avoir donné. le
moindre fujet d’être mécontent de moi.
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Sur ces dernieres paroles , un des favo-

ris prit occation de lui dire: Sire , quoique
Votre Majelié , au jugement général des
plus fenfe’s, n’ait pû prendre un meilleur
parti, que celui qu’elle a prispour mettre
d’accord les trois Princes au (niet du maria-
ge de la Princefle Nourounnihar,4qui fçait
i le Prince Ahmed s’efi fournis à la decilion

du fort avec la même réfignation que lePrim
Ce HoulIain ? Ne peut-il pas s’être imaginé

u’il la méritoit feul , &que V. M. au lien
e la lui accorder préférablement à feui-

nés, lui a fait une injuüice en remettant la .
choie à ce qui en feroit décidé par le fort?

Votre Marielle peut dire, ajointe le mali.
cieux favori , que le Prince Ahmed ne dom
ne aucune marque de mécontentement ;
que nos frayeurs font vaines , que nans
nous allumons trop facilement , 8: que
nous avons tort de lui fuggérer des [oup-
çons de cette nature contre un Prince de
[on fang, qui peut être n’ont pas de fonde-
ment; mais , Sire , pourfuivu le favori ,
peupêtre auiIi que ces foupçons font bien

- fondés. Votre Majellé n’ignore pas que
dans une affaire auiIi délicate 8: aufli im-
ponante, il faut s’attacher au parti le plus
sûr; qu’elle coniidere que la difiimulation
de la part du Prince peut l’amufer à la trom-
per , 8: que le singer en d’autant plusà
craindre, qu’il ne paroit pas que le Prince
Ahmed foi: fort éloigné de fa capitale. En
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éfet , fi elle y a fait la même attention que
nous , elle a pû obferver que toutes les fois
qu’il arrive , lui 81 fes gens font frais , leurs
habillemens 8L les bouffes des chevaux ,
avec leurs ornemens , ont leimême éclat
que s’ils ne faifoient que “de fortir de la
main de l’ouvrier. Leurs chevaux mêmes
ne (ont pas plus harafïés que s’ils ne ve-a
noient que de la promenade.Ces marques du
voifinage du Prince Ahmed font li évidena
tes , que nous croirions manquer à notre
devoir , li nous ne lui en failions notre hume
hie remontrance , afin que pour fa propre
confervarion , & pour le bien de (es États ,
elle y ait tel égard qu’elle jugera à propos.

Quand le favori eut achevé ce long dif-
èours,le Sultan,en mettant finà l’entretien,
dit : Quai qu’il en (oit , je ne crois pas que
mon fils Ahmed fait aufïi méchant que vous
voulez me le perfuader ; je ne laill’e pas
néanmoins de Vous être obligé de vos con.
(cils , à je ne doute pas que vous ne melés
donniez avec bonne intention.
,3 Le Sültan des Indes parla de la forte à
(es favoris , fans leur faire connoître que
leurs “difcours enlient fait imprelîion fur fan
efprit. Il ne laina pas néanmoins d’en être
àllarmé , 81 il réfolut de faire obferver les
démarches du Prince Ahmed , fans en don-
ner connoilïance à (on grand Vifir ; il fit ve-
nir la Magicienne , qui fut introduite par
une porte fecrette du Palais , 8c amenée
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iniques dans fon cabinet. Il lui dit :Tu m’as
dit la vérité , quand tu m’as alTuré que mon
fils Ahmed n’étoit pas mort , 81 i: t’en ai
obligation ;il faut que tu me faffes un au-
tre plaifir. Depuis que je l’ai retrouvé, 8:
qu’il vient à ma Cour de mois en mois, je
n’ai pû obtenir de lui qu’il m’apprît en quel

lieu il s’efl établi, 8: je n’ai pas voulu le
gêner pour lui tirer fon fecrct malgré lui;
mais je te crois aITez habile pour faire en-
forte que ma curiolité fait fatisfaite , fans
que ni lui , ni performe de ma Cour en fça-
che rien. Tu fçais qu’il elî ici; 81 com-
meil a coutume de s’en retourner fans pren-
dre congé de moi, non plus que d’aucun de
ma Cour , ne perds pas de tems , va des
aujourd’hui fur fon chemin , 8: obferves-le
fi bien que tu fçaches où il le retire , 8: que
tu m’en apportes la réponfe. ’

l En fortant du Palais du Sultan , comme
la Magicienne avoit appris en quel endroiœ.
le Prince Ahmed avoit trouvé fa fleche ,
dès l’heure même elle yalla , 81 elle (e ca-
cha près des rochers , de maniere qu’elle
ne pouvoit pas être apperçue.’ V .

Le lendemain le Prince Ahmed partit dès
la pointe du jour , fans avoir pris congé ni
du Sultan , ni d’aucun Courtifan , felon la

coutume La Magicienne le irit venir , 6c
elle le conduifit des yeux jufqu’à ce qu’elle
le perdît de vûe lui 8: fa fuite.

Comme les rochers formoient une bar-

1
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riere infurmontable aux mortels , fait à
pied , [oit à cheval, tant ils étoient efcar-
pés , la Magicienne jugea de deux choies
l’une , ou que le Prince fe retiroit dans une
caverne , ou dans quelque lieu foûterrein
où des Génies à des Fées faifoient leur de-
meure. Quand elle eut jugé ne le Prince
8: fes gens devoient avoir diiparu 8e être
rentrés dans la caverne ou dans le foùter-
rain qu’elle s’étoit imaginé , elle fouit du
lieu où elle s’était cachée, a: alla droit à
l’enfoncement où elle les avoit vû entrer;
elle y entra , 8L en avançant jufqu’où il fe
terminoit par .plufieurs détours , elle regar-
da de tous les côtés , en allant 8: en reve-
nant pluiieurs fois fur fes pas. Mais non-
obl’tant fa diligence , elle n’apperçut aucune

ouverture de caverne , non plus que la porJ
te de fer qui n’avait pas échappé à la re-
cherche du Prince Ahmed; c’efi que cette
porte étoit apparente pour les hommes feu-
lement, & particulier-entent pour certains
hommes dont la préfence pouvoit être a-
gréable à la Fée ParioBanou , 8; nullement-
pour les femmes.

La Magicienne qui vit que la peine qu’elle
fa donnoit étoit inutile , fut obligée de fe
contenter de la découverte qu’elle venoit
de faire. Elle revint en rendre compte au
Sultan; 81 en achevant de lui faire le récit
de [es démarches, elle ajouta : Sire , com-
me Votre Majeüé peut le campr-endre après
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ce que je viens d’avoir l’honneur de lui
marquer , il ne me fera pas difîicile de lui

- donner toute la fatisfaâion qu’elle peut de-
lirer touchant la conduite du Prince Ahmed.
Je ne lui dirai pas dèsà-préfent ce qUe j’en
penfe; j’aime mieux le lui faire connaître
d’une maniere qu’elle ne puine pas en dOu.

ter. Pour y venir , je ne lui demande que
du tems ô: de la patience , avec la pennif-
fion de me laifi’er faire , fans s’informer des
moyens dont j’ai befoin de me fervir.

Le Sultan prit en bonne part les mefures
que la Magicienne prenoit avec lui. Il lui
dit : Tu es la maîtrelïe , va , 8: fais comme
tu le jugeras à propos , j’attendrai avec pa-
tience l’effet de» tes promeffes. Et afin de

“ l’encourager, il lui fit préfent d’un diamant
d’un très-grand prix, en lui difant que c’é.
toit en attendant qu’il la récompenfâtplei-
nement quand elle auroit achevé de lui
rendre le fervice important dont il fe repo-
foit fur (on habileté.

.Cornme le Prince Ahmed , depuis qu’il
avoit obtenu de la Fée Pari-Banou la per-
milïion d’aller faire fa Cour au Sultan des
Indes , n’avoit pas manqué d’être régulier

à s’en acquitter une fois le mois ; la Magi-
cienne qui ne l’ignoroit pas ,, attendit que
le mais qui couroit fût achevé. Un jour
ou deux avant qu’il finît , elle ne man-

ua pas de fe rendre au pied des rochers, à.
lendroit ou elle avoit perdu de vûe le

l
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Prince 8: fes gens , 8: elle attendit là dans
l’intention d’exécuter le projet qu’elle avoit

imagine.
Dès le lendemain le Prince Ahmed fortit

à (on ordinaire par la porte de fer , avec
a la même fuitequi avoit coutume de l’ac-

compagner , 81 il arriva près la Magicienne
qu’il ne connaîtroit pas pour ce qu’elle étoit;
commeil eut apperçu qu’elle étoit couchée,
la tête appuyée fur le roc , & qu’elle fe plai-

noit comme une performe qui (ouïroit
geaucoup , la compaHîon fit qu il le détour-
na pour s’approcher d’elle , 8l qu’il lui de-

manda quel étoit (on mal, 8: ce qu’il pou-
voit faire pour la foulager. i

La Magicienne artificieufe , fans lever la
tête , en regardant le Prince d’une maniere
à augmenter la compafiion dont il étoit
déja touché , répondit par des paroles en-
tre-coupées , comme par une grande ditii-

fulte’ de refpirer , qu’elle était partie de
chez elle pour aller à la ville , 8: ne dans
le chemin elle avoit été attaquée d une fié-

! vre violente , que les forces à la fin lui a-
voient manqué, 8: qu’elle avoit été con-
trainte de s’arrêter , a: de demeurer dans
l’état ou il la voyoit, dans un lieu éloigné
de toute habitation , 8: ainû fans efpérance
d’être feeourue.

Bonne femme , reprit le Prince Ahmed;
vous n’êtes pas aufli éloignée du fecours
dont vous avez befoin que vous le croyez i
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je fuis prêt de vous le faire éprouver, ai
de vous mettre fort près d’ici dans un lieu
ou on aura pour vous, non-feulement tout
le foin poüible , mais même où vous trou:
verez une prompte guérifon ; pour cela ,
vous n’avez qu’àr vous lever , 8: qu’à fouf-

frir qu’un de mes gens vous prenne en
Croupe.

A ces paroles du Prince Ahmed la Magia
cienne qui ne feignoit d’être malade que
pour apprendre où il demeuroit , ce qu’il
taifoit , 81 quel étoit (on fort ,lue refufa pas
le bienfait qu’il lui offrit de fi bonne grace;
8l pour marquer qu’elle acceptoit l’offre ,
plutôt par (on aérien que par des paroles l,
en feignant que la violence de fa maladie
prétendue l’en empêchoit , elle fit des ef-
forts pour fe lever. En même rems deux
cavaliers du Prince mirent pied à terre , i
“l’aiderent à fe lever fur fes pieds , 8c la mi- Î

Irent en croupe derriere un autre cavaliem Ë
Pendant qu’ils remontoient à cheval , le
’Prince qui rebroufTa chemin fe mit à la tête
& arriva bien-tôt à la porte de fer, qui fut
ouverte par un des cavaliers qui s’était
avancé : il entra; & quand il “fut arrivé
dans la cour du Palais de la Fée , fans met-
tre pied à terre , il détacha un de (es cava- L
liers pour l’avenir , qu’il vouloit“ lui parler.

La Fée PariBanou lit d’autant plus de
diligence à venir , qu’elle ne comprenoit
pas quel matit” avoit pû obliger le Prince

’ I a Ahmed
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Ahmed à revenir fi-tôt fur fes pas. Sans lui

k donner le tems de lui demander quel étoit
Î ce motif: Ma PrincefTe , lui dit lerPrince ,
a en lm montrant la Magicienne que deux de
q fesngens venoient de mettre à terre2 8: qui
I la loutenoient par-deEous les bras ; je vous
à prie d’avoir pour cette bonne femme , la
j même compaflion que moi. Je viens de la
l trouver dans l’état ou vous la v0yez , 8: je
î lui ai promis l’afliftance dont elle a befoin.
t Je vous la recommande, perfuadé que vous
l ne l’abandonnerez pas , autant par votre
l propre inclination , qu’en COnfidération

de ma priere. l j ILa Fée Pari-Banou qui avoit eu les yeux
attachés fur la prétendue malade , pendant
que le Prince Ahmed lui parloit ,comman-

çà deux de les femmes qui l’avaient fui-
vre de la prendre d’entre les mains des
deux cavaliers , de la mener dans un appar-

ï trement du Palais , 8L de prendre pour elle
le même foin qu’elles prendroient pour (a
propre performe.
i, Pendant queles deux femmes exécutoient
l’ordre qu’elles venoient de recevoir , Pa-
rl-Banou s’approcha du Prince Ahmed ;&
en baillant la voix : Prince, dit-elle , je
loue votre compalïion digne de vous 8c
de votre naifï’ance , 8c je me fais un grand
plailir de correfpondre à votre bonne in-
tention; mais vous me permettrez de vous
dire que je crains fort que cette bonne in-

Tome VI. Z
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tention ne foil mal récompenlée. Il ne mi
paroit pas que cette femme fait aulïi mala-
de qu’elle le fait paroîrre , 61 je luis fort
trompée fi elle n’eü apofle’e exprès pour

vous donner de grandes mo:-tilicarions.v
Mais que cela ne vous amige pas; 8: quoi
I ne l’on puilTe machiner contre vous, per-
Eiadez-vous que je vous délivrerai de tous
les pièges que l’on pourra vous tendre : al-
lez 8: pourluivez votre voyage.“

Ce dilicours de la Fée n’allarma pas le
Prince Ahmed: Ma PrincefÏe , reprit il,
comme je ne me lbuviens pas d’avoir fait
mal à performe, 8: que je n’ai pas defI’ein
d’en faire , je ne crois pas aufli que perlon-
ne ait la penlée de m’en cauler. Quoi qu’il

en punie être , je ne celTerai pas de faire le
bien toutes les fois que l’occafion s’en pré-

Ientera. En achevant, il prit congé de la
Fée ; 8; en fe féparant il reprit (on chemin ,-
qu’il avoit interrompu à l’occalion de la
Magicienne , 81 en peu de tems il arriva
avec la fuite à la Cour du Sultan des Indes ,

ui le reçut à peu près à (on ordinaire , en
ile contraignant autant qu’il lui étoit polli-
ble pour ne rien faire paroître du trouble
tarifé par les foupçons que les difcours de
fes favoris lui avoient «fait naître.
- Les deux femmes cependant, quela Fée
Pari Banou avoit chargées de les ordres,
avoient mené la Magicienne dans un très-
bel appartement 8L meublé richement. D’a:
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pendant qu’elle étoit appuyée contre un
couflin de brocard à fond d’or, elles prépa-
rent devant elle , fur le même fofa , un lit,
dont les matelars de fatin étoienti relevés
d’u ne broderie en foye’, l’es draps d’une toile

des plus fines , a: la couverture de drap
d’or. Quand elles l’eurent aidé à fe cana
cher, car la Magicienne continuoit de f’éin-
dre que l’accès de fievre dont elle étoÎt atta-
quée la tourmentoit de maniere qu’elle ne
pouvoit s’aider elle-même; alors , dis je ,
une des deux femmes fortit à revint peu
de rems après avec une porcelaine des plus
fines à la main pleine d’une liqueur. Ellevla
préfema à la Magicienne“ , pendant que
l’autre femme l’aidoit à (e mettre fur (on
réant : Prenezæette liqueur , dit-elle, c’eü
de l’eau de la fontaine des lions; remede
rouverain pourquelque fièvre que ce fait.
Vous en verrez l’effet en moins d’une heure

de rems. - r ; ’ ’-La Magicienne pour mieut feindre (e St
prier. leng-tems , comme fi elle eût eu une
répugnance infurmomableià prendre cette
potion. Elle prix enfin la porcelaine , 51 elle
avala’la liqueur en remuant la tête; com:-
me ü elle (e fût fait une grande violence;
Quand. elle (e fut recouchée ,les deux fem-
mes la couvrirent bien : demeurez en repos.
lui dit celle qui avoir apporté la porion , 8:
même dormez li l’envie vau: cul prend;

Il
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.Nous allons vous lainer , 8; nous efpérons
de vous trouver parfaitement guérie quand
nous reviendrons environ dans une heure.

La Magiciennequi n’étoitpas venue pour
faire la malade long-rems , mais unique-
ment pour épier où étoit latretraite du Prin-
ce Ahmedr, 8: ce qui pouvoit l’avoir obligé
de renoncer à la .Cour du Sultan (on pere,
& qui en étoit déia informée quîlamment,

I eût volontiers déclaré dès- lors que la po-
.tion avoit fait (on effet, tant elle avoit d’en-
.vie de retourner 8: d’informer le Sultan, du
bon fuccès de la congmillion dont il l’avoit
vcliàrgée. Mais comme, on ne lui avoit pas
,dit que lavpotion fît effet fur le champ , il
-fallut“malgrré elle qu’elle attendît le retour

des deux femmes. -’ ’l . . i
Les deux femmes vinrent dans le tems

qu’elles avoient dit, 8; elles trouverent la
Magicienne levée , habillée farde, fofa , qui
kile” en les Voyant engea; (Il-l’admira-i
ble potion , s’écria-réelle , elle a fait for; ef- ,
factzbien’plmôtgrevons tte-mefawiez dit .
ânéevouïsatteündois aveè impatienceil y ç!
déja du tem&,,pour vous prier (le-“me mener
àlvvotre charitable manuelle, aün’que jeila
remercieldc fabonte’ , dontje lui feraioblië

, gèle éternellement, ê: que guérie comme

pat un miraude , je ne. perde pas de rems
pour commuer mon voyage- - L.
L Les deuxfemmes ,Fées commeleurmaîn

trefi’e , après avoir marqué à la Magicien:
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pela part quiches prenoient à laioie qu’elle
avoit de [a prompte guérifon , marcherent
devant elle pour lui montrer le chemin , 8c
la menerent alu-travers de plufieurs appar-
4’tcmens ,I tous plus fuperbes que celui d’où

elle (orroit , dans le fallon le plus magnifi-
que 8: le richement meublé de tom le Paf-

.lais. ”Pari-Banou était dans ce (allon afiife fur
un trône d’or mafiif, enrichi de diamans ,
de rubis , 8: de perles d’une graffeurex-
traordinaire ; 8: à droite  8: à gauche ac-
compagnée d’un grand nOmbre de Fées,
toutes d’une beauté charmante 8: habillées
très-richement. A la v’ùe de tant d’éclat 8:
de niaiefie’ , la Magicienne ne fut pas (cule-
fnent éblouie, elle demeura même fi fort
Interdite , qu’a près s’être proflernéedevant

le trône , il ne lui fut pas pomme d’ouvrir
la bouche POUX: remercier la Fée , comme
É“: le l’étoit propofe’e. Pari Banou lui en

fîpargna la peine : Bonne femme , dit-elle ,
je fuis bien aile quel’occaûon de vousobli-
ge: fe (oit préfemée , 8: de vous voir en
6th de pourfuivre votre chemin. Je ne
Vous retiens pas; mais auparavant vous
ne feieî pas fâchée de voir mon Palais.
Alleziavec mes femmes , elle vous accom-,
Pagneront Savons le feront voir.

La Magicienne toujours interdite , (è
PTOiierna une (econde fois le front fur le
Papi!» qui couvroit le bas du trône , en pre,
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nant congé , fans avoir la force ni la han i
diane de proférer une feule parole , a; elle l
fe laura conduire par les deux Fées qui l’ac- ’(

compagnoient. Elle vit avec étonnement ,
8: avec des exclamations continuelles , les
mêmes appartemens piece à piece , les mê-
mes ricthes , la même magnificence que
la Fée Pari-Banou elle même avoit faitob-
ferver au Prince Ahmed la premiere fois
qu’il s’étoit préfenré devant elle , comme

nous l’avonsvû. Et ce qui lui donna le plus
d’admiration , fur qu’après avoir vû tout le

Contenu du Palais, les deux Fées lui dirent
que tout ce qu’elle venoit d’admirer n’était

qu’un échantillon de la randeur 81 de la
puifl’ance de leur “maître e , 8: que dans l’é-

tendue de [es Etats , elle avoit d’autres Pa- l
lais , dont elles ne pouvoient dire le nom-
bre , tous d’une architecture à d’un mode-
le différent , non moins fuperbes & magni-
fiques En l’eutre’tehant de pluûeurs autres
farticularités , elles la conduîlirent iufqu’â
à porte de fer par où le Prince Ahmed l’a-

vait amenée , l’ouvrirent 8: lui dirent qu’-

elles lui fouhaitoient un heureux v0yage ,
après qu’elle eut pris congé d’elles , 81 qu’-

elle les eut remerciées de la peine qu’ellt!
s’étaient donnée.

Après avoir avancé quelques pas , la Ma.
gicienne re retourna pour obferver la porte
à pour la reconnoîcre; mais elle la cherchl
en vain,elàe etoit devenue inviiible peut en:
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de même que’pour toute autre femme,cotn-
me nous l’avons remarqué. Ainli, à la refer-

ve de cette feule circonllance, elle fe rendit
auprès du Sultan , allez contente d’elle-mê-
me, de s’être li bien acquittée de la maniere
qu’elle l’avoit proiertée , de la commitlion
dont elle avoit été chargée. Quand ellefut
arrivée à la capitale , elle alla par (les rues
détournées le faire introduire parla même
porte lecteur: du Palais. Le Sultan averti
de feu arrivée , la fit venir; 81 comme il
la vit paroître avec un vifage fombre, il
jugea qu’elle n’avoit pas têtuai; 8l il lui
dit: A te voir ,je juge que ton voyagea été
inutile , 8: que tu ne m’apportes pas l’é-

’ claircillcment que j’attendois de (a dili-
gence.

Sire , reprit la Magicienne, Votre Ma-
ieflé me permettra de lui repréfenter que
ce n’ell pas à me voir qu’elle doit juger li ie
me fuis bien comportée dans l’exécution de
l’ordre dont elle m’a honorée , mais fur le
rapport lincere de ce que j’ai fait , 81 de tout
ce qui m’efl; arrivé , en n’Oubliant rien pour

me rendre digne de fort approbation. Ce
qu’elle peut remarquer de (ombre dans
mon vifaoe; vient d’une autre Calife que
Celle de n avoir pas réulïi , en quoi j’efpere

te Votre Majellé trouvera qu’elle a lieu
g’être contente. Je ne lui dis pas quelle cil
Cette caufe; le récit que j’ai à lui faire , 5
elle a la patience de m’écouter, la lui fez!

connaître. t



                                                                     

.268 Les milité une nuit.
’ Alors la Magicienne raconta au Sultan
des Indes de quelle maniere , en feignant
d’être malade , elle avoit fait enforte que
le Prince Ahmed touché de compafïion l’a-
voir fait mener dans unlieu foûterrein , pré-
fenté 8: recommandé lui-même à une Fée
d’une beauté à laquelle il n’y en avoit pas

de comparable dans l’Univers , en la priant
de vouloir bien contribuer de les foins, à
lui rendre la (anté. Elle lui marqua enfuira
avecguelle complaifance la Fée avoitàulîi-
tôt dOnné ordre à deux desFées qui l’accom-

pagnoient,de le charger d’elle 8: de nela pas
abandonner qu’elle n’eût recouvré (a famé;

ce qui lui avoit fait connoître qu’une li
grande condefcendance ne pouvoit venir
que de la part d’une époufe pour un époux.

La Magicienne ne manqua pas de lui exa-
gérer la furprife où elle avoit été à la vûe
de la façade du Palais de la Fée, à laquelle
elle ne croyoit pas qu’il y eût rien d’égal
au monde ; pendant que les deux Fées l’y
menoient par defTous les bras , l’une d’un
côté , l’autre de l’autre, comme une ma-
lade , telle u’elle feignoit de l’être , quî
n’eût pû fe Ïoutenir ni marcher fans leur
fecours. Elle lui fit un détail de leur em-
preü’ement à la foulager; quand elle fut
dans l’appartement où elles l’avoient con-
duite , de la potion qu’on lui avoit fait pren-
dre, de la prompte uérifon qui s’étoit en.
fuivie 5 mais feinte e même que la mêla-

le a
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aie ;“ quoiqu’elle ne doutât pas de la vertu
de la petion, de la majeiié de la Fée afiife
Fur un trône tout brillant de pierreries , dont
la valeur furpall’oit toutes les richefïes du
Royaume des Indes , 8c enfin des autres ri-
chefl’es immenfes 8: hors de toute fupputa-J
tion , tant en général qu’en particulier;
qui étoient renfermées dans la vade capa-,

ciré du Palais. -La Magicienne acheva en cet endroit le
récit du fuCCès de fa commilîîon ; 8: en
continuant fan difcours : Sire, pourfuivit-
elle , que penfe Votre Majefié de ces ria
cheffes inouies de la Fée il peut-être dira-
t-elle qu’elle en cil dans l’admiration , 8c
qu’elle fe réjouit de la haute fortune du
Prince Ahmed [on fils, qui en jouit en com-
mun avec la Fée. Pour moi , Sire , je flip-
plie Votre Majefle’ de me pardonner, fi je
prends la liberté de lui’remontrer que j’en
penfe autrement , 8: même que j’en fuis

dans l’épouvante , quand je confidere le
malheur qui peut lui en arriver ; 8: c’eû ce
qui fait le (niet de l’inquiétude où je fuis ,
que je n’ai pû fi bien difïimuler qu’elle ne

S’en fait apperçue. Je veux croire que le
Prince Ahmed par fon bon naturel n’efl pas
capable de lui-même de rien entreprendre
contre Votre Majeûé : mais qui peut répon-
dre quela Fée par (es a!traits,par fes caref-
feslôz parle pouvoir qu’ellea déja acquis r
l’efprit de (on époux, ne lui infpirer pas

Tome 71..
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le pernicieux defTein de la fupplanter. , &
de s’emparer de la Couronne du R0yaume
des Indes P C’efi à Votre Majefié à“ faire
route l’attention que mérite une affaire d’u-

ne aulïi grande importance.
Quelque perfuadé ne fût le Sultan des

Indes du bon naturel u Prince Ahmed, il
ne lailTa pas d’être ému par le difcours de
la Magicienne. Il lui dit , en la congédiant,
je te remercie de la eine que tu t es doin-
née , 8L de ton avis alutaire g j’en connois
toute l’importance , qui me paroit telle que
1;. Ine puis en délibérer. fans prendre con-

ei . ’Quand on étoit venu annoncer au Sul-
tan l’arrivée de la Magicienne , il s’entre-

tenoit avec les mêmes favoris qui lui a-
voient déja infpire’ contre le Prince Ahmed
les foupçons que nous avons dit. Il [e fit
fuine par la Magicienne , &il vint retrou-
ver fes favoris. Il leur fit part de ce qu’il
venoit d’apprendre ; 8: après qu’il leur eut.
communiqué aufïi le fujet qu’il y avoit de
craindre que la Fée ne, fit changer l’efpriti
du Prince , il leur demanda de uels moyens
ils croyoient qu’on pouvoit erfervir pour.
prévenir un fi grand mal.

L’un des favoris , en prenant la parole
pour tous ., répondit : Pour prévenir ce
mal ; Sire , puifque Votre Maieftéconnoît
relui qui pourroit en devenir. l’auteur ,

à“ “il cil au milieude [a Cour, 8: (qu’il cit.

A. ’ i
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caton pouvoir de le faire , elle ne devroit
pas héfiter à le faire arrêter , 8L ie ne dirai
pas à lui faire ôter la vie , la choie feroit un
trop grand éclat ; mais au moins/à le faire
enfumer dans une prifon étroite pour le ref-
te-de fes jours. Les autres favoris applaug
ditentàce fentiment tout d’une voix.-

-La Magicienne qui trouva le confeil trop
violent“; demanda au Sultan la permiŒon
déparler ;& quand il la lui eut accordée ,“
elle dit : Sire , je fuis perfuadée que c’eff
le ’bon zele pour les intérêts de Votre Ma-t
ieüé quifair que (es Cdnfeillers lui pr0po.;
lent de faire arrêterle Prince Ahmed; mais
il ne trouveront pas mauvais que je leur.
faire conüdérer qu’en arrêtant ce Prince 5 *
il faudroitzddn-c en même rems faire arrêter
ceux“ qui-l’accompagnent; mais ceux qui r
l’accompagnent font des Génies. Croyentq
ils qu’il (oit aife’ de lesfurprendre , de met-

tre la main fur eux , 8c de fe hiât-de leurs
perfonn’es P Ne clifparoîtroient-ils pas par
la propriété qu’ils ont-de fe rendre inviti-g
bles? &rdans le moment n’iroientnils pas ine
former la? Fée de l’infulte qu’on auroit fait
à (on époux , a: la’Fée lameroit-elle l’infulte

fans vengeance? Mais û par quelqu’autre
moyen moins éclatant, le Sultan peut fe
mettre à converti des “mauvais demains que
lePrince Ahmed pourroit avoir , fans que
ngloire de Sa Maieflé y fût intérelïée, ô:
(ne Redonne ne pûtfoupçonner gum“): eût

l a 11
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de la mauvaife intention de fa part; ne feà
roitoil pas plus à propos qu’elle le mit en
pratique? Si Sa Majefté avoit quelque con-
fiance en mon confeil , comme,les Génies
à les Fées peuvent des chofes qui font au-
delTuS de la portée des hommes , elle pi-
queroit le Prince Admod d’honneur , en
lengageant à lui procurer certains avant
tages , par l’entremife de fa Fée , fous pré.
texte d’en tirer une grande utilité , dont il
lui auroit obligation. Par exemple , toutes
les fois que Votre Maiefié veut fe mettre
en campagne elle cit obligée de faire une
dépenfe prodigieufe , non-feulement en pa-
villons 81 en tentes pour elle 8: pounfon ar-
mée,mais même en chameaux,en mulets 8:
tres bêtes de charge , feulement pour voi-
turer tout cet attirail; ne pourroit-elle pas
l’engager , par le grand crédit qu’il doit
avoir auprès de la Fée , à lui procurer un
pavillon qui paille tenir dans. la main ,f0us
lequel cependant toute votre armée puiITe
demeurerà couvert? Jenn’en dis pas da.
vantage à votre Majef’té. Si vle Prince ap-
porte le pavillon, il y aitant d’autres de- ’
mandes de cette nature qu’elle pourra lui
faire , qu’à la fin il faudra qu’il fuccombe
dans les diHiculte’s ,ou dans il’im’pofïibilité

de l’exécution , quelque fertile en moyens
8: en inventions quepuiiïe être la. Fée;
qui vous l’a enlevé par (es enchantemens. t

- De la forte , la hogteferaqu’il n’ofcra plus
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naroître , 8: qu’il fera contraint de pafTer
ès jours avec (a Fée , exclu du commerce.
de ce monde ; d’où il arrivera que Votre
Majeûé n’aura plus rien à craindre de (es
entreprifes,& qu’on ne pourra pas lui repro-
cher une aâion aqui odieufe, que celle de
l’effufion du fang d’un fils , ou de le confi-
ner dans une prifon perpétuelle.

Quand la Ma icienne eut achevé de par-
1er , le Sultan gemanda à fes favoris s’ils
avoient quelque chofe de meilleur à lui pro-
pofer; 8: comme il vit qu’ils gardoient le
filence , il le détermina à fuivre le confeil
de la Magicienne , comme celui qui lui pa-
roifToit le plus raifonnable , 8: qui d’ailleurs
étoit conforme à la douceur qu’il avoit tou-
iours fuivie dans fa maniere de gouverner.

Le lendemain , comme le Prince Ali-
med fe fut préfenté devant le Sultan fou
pere , qui s’entretenoif avec (es favoris ,
8! qu’il eut pris place près de fa performe ,
fa préfence n’empêcha pas que la conver-
fation fur plufieurs chofes indifférentes ne
continuât encore quelque tems. Enfuite le
Sultan prit la parole ; 8: en l’adrefl’ant au
Prince Ahmed: Mon fils , dit-il , quand vous
vîntes me tirer de la profonde triüeHe où la
longueur de votre abfence m’avoir plongé 7,
vous me fîtes un myf’tere du lieu que vous
aviez choifi pour votre retraite ; 8c (aris-
fait de vous revoir 8: d’apprendre que vous
étiez content de votrenfort , je ne voulus

A a u;
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pas pénétrer dans votre fecret , dès que
j’eus compris que vous ne le fouhaitiez pas.

l Je ne fçai quelle raifon vous pouvez avoir
eue pour en ufer de la forte avec un pere ,
qui dès lors ,’comme je le fais aujourd’hui,
vous eût témoigné la part qu’il prenoit-à
votre bonheur. Je fçai quel efl ce bonheur,
je’m’enr réjouis avec vous, 8: j’approuve le

parti que vousavez pris d’époufer une Fée
ûdigne d’être aimée , fi riche &- fi puifTante,

comme je l’ai appris de bonne part. Si puif-
faut que je fois, il ne m’eût pas été pofîible

de vous procurer un mariage femblable.
Dans le haut rang où vous vous êtes éle-
.vé , lequel pourroit être envié par.tout
autre que par un pere comme mor , je
Vous demande non -feulement que vous-
tontinuiez de vivre avec moi en bonne in-
telligence , comme vous avez toujours fait
jufqu’à préfent , mais même d’employer

tout le crédit que vous pouvez avoir au-
près de votre. Fée pour m’obtenir fonaiïif-

tance dans les befoins que je pourrois a-
.voir; 8: dès aujourd’hui vous voudrez bien
que je mette ce crédit à l’épreuve. Vous
,n’ignorez pas à quelle dépenfe excelli-
Ive , fans parler de l’embarras , mes Géné-

raux, mes Officiers fubalternes , .6: moi-
même , nous femmes obligés toutes les fois
que j’ai à me mettre en campagne en toms
de guerre , pour nous pourvoir de pavil-
lons 8c de tentes , de chameaux 8: d’autres
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bêtes de charge pour les tranfporter. Si
vous faites bien attention au plaiûr que
vous me ferez , je fuis perfuade que vous
n’aurez pas de peine à faire enforte qu’elle
vous accorde un pavillon qui tienne dans
la zmain , 8: fous lequel toute mon armée
pu me être à couvert, fur-tout quand vous
lui aurez fait counoître qu’il fera defliné
pour, moi. La difliculté de la chofe ne vous
attirera pas un refus ; tout le monde fçait
le pouvoir qu’ont les Fées d’en faire de

plus extraordinaires. .Le Prince Ahmed ne s’était pas attendu
que le Sultan (on pere dûtexiger’cle lui une
chofe pareille , qui lui parut d’abord très-
diflicile , pour ne pas dire impoflible. En
effet , quoiqu’il n’ignorât pas abfolument
combien le pouvoir des Génies 8L des Fées
étoit grand , il douta néanmoins qu’il s’é-,

tendît à pouvoir lui fournir un pavillon tel
qu’il le demandoit. D’ailleurs , juiqu’alors
il n’avoit rien demandé d’apprOchant à Pa-

ri-Banou : il fe contentoit des marques con-
tinuelles qu’elle lui donnoit de fa pafiion, 8:
il n’oublioit rien de toutce qui pouvoit lui
perfuader qu’il y correfpondoit de tout fou
cœur , fans autre intérêt que celui de (a
conferver dans fes bonnes graces; ainli il
fut dans un grand embarras fur la réponfe
qu’il avoit à faire. Sire , reprit-il , fi j’ai
ait un myliereà Votre Maielié de ce qui

m’étoit arrivée, 8: du parti que i’avois pris

- A a mi
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après avoir trouvé ma fleche , c’eff qu’il ne

me parut pas qu’il lui importât d’en être
informée;j’ignore par quel endroitce myl-
tere lui a été revélé ; je ne puis néanmoins

lui cacher que le rapport qu’on lui a fait ell.
véritable. Je fuis époux dela Fée donton
lui a parlé; je l’aime , 5l je fuis perfuadé
qu’elle m’aime de même ; mais pour ce qui
eft du crédit que j’ai auprès d’elle, comme t

Votre Majeilé le croit , je ne puis en rien
dire. C’efi que non-feulement je ne l’ai pas
mis à l’épreuve, je n’en ai pas même en la

penfëe; 8: j’euffe fort fouhaité que V.M.
eût voulu me difpenfer de l’entreprendre,&

une laiffer jouir du bonheur d’aimer (a: d’être i
aimé , avec le délinte’refïement pour toute
autre chofe, que je m’étois propofé. Maisce a
qu’un pere demande,ef’t un commandement l
pour un fils,qui comme moi fe fait un devoir
de lui obéir en toute choie. Quoique malL
gré moi, 8: avec une répugnance que je ne
puis exprimer , je ne lamerai. pas de faire
mon époufe la demande que V. M. fouhar-
ne que je lui faffe , mais je ne lui promets
pas de l’obtenir; 8: li je celle d’avoirl’hoæ

neur de yenir lui rendre mes refpeâs, a
fera une marque que je ne l’aurai pas obte-
nue , 8: par avanceje lui demande la me
de me le pardonner 8e de coniide’rer qu elle?
même m’aura réduit à cette extrémité.

Le Sultan des Indes repartit au Prince
Ahmed : Mon fils , je ferois bien fâché que
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ce que je vous demande pût vous donner
lieu de me caufer le déplaifir de ne vous
plus voir ; je vois bien que vous ne con-
noiKez pas le pouvoir d’un mari fur une
femme. La vôtre feroit voir qu’ellejne vous
aimeroit que très-faiblement , fi avec
le pouvoir qu’elle a comme Fée, elle vous
refufoit une chofe d’aqui peu de confé-
quence que ce que je vous prie de lui de-
mander pour l’amour de moi. Abandonnez
votre timidité , elle ne vient que de ce que
vous croyez n’être pas aimé autant que vous
aimez. Allez, demandez feulement , vous
verrez que la Fée vous aime air-delà de ce -
que vous croyez , 8: fouvenez-vous que
faute de ne pas demander on fe prive de
grands avantages. Penfez que de même
que vous ne lui refuferiez pas ce qu’elle
vous demanderoit , parce que vous 1’ ’-
mez , elle ne vous refufera pas aufli ce que
vous lui demanderez , parce qu’elle vous
aime.

Le Sultan des Indes ne perfuada pas le
Prince Ahmed par (on difcours 5 le Prince
Ahmed eût mieux aimé qu’il lui eût deman-
dé toure autre chofe , que de l’expofer à dé-

plaire à fa chere PariBanou ; 81 dans le
chagrin qu’il conçut , il partit de la Cour
deux jours plutôt qu’il n’avoir coutume;
Dès qu’il fut arrivé, la Fée, quijufqu’alors

l’avoit toujours vû le préfenter devant elle
avec un virage ouvert, lui demanda la eau,
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fe du changement qu’elle y remarquoit;
Comme elle vit qu’au lieu’de répondre il lui
demandoit des nouvelles de fa famé , d’un
air qui faifoit connoître qu’il évitoit de la
fatisfaire; ie répondrai, dit-elle , à votre
demande quand vous aurez répondu à la
mienne. Le Prince s’en défendît long-rems,
en lui proteüant que ce n’étoit rien ; mais
plus il fe défendoit , plus elle le preffoit. Je
ne puis , dit-elle, vous voir dans l’état où
vous êtes , que vous ne m’ayez déclaré ce
qui vous fait de la peine , afin que j’en dif-
iipe la calife quelle qu’elle puiH’e être. Il
faudroit qu’elle fût bien extraordinaire fi
“elle étoit hors de mon pouvoir, à moins
que ce fût la mort du Sultan votre pere ;

en ce cas-là, avec ce que ie tâcherois d’y
contribuer de mon côté , le tems vous en

-apporteroit la confolation.
Le Prince Ahmed ne put re’Gfler plus

long-rems aux vives inflances de la Fée i il
lui dit: Madame , Dieu prolonge la vie du

“Sultan mon pere , à le béniITe iufqu’à la
fin de (es jours. Je l’ai laiiïé plein de vie,
& en parfaite fauté ; ainfi ce n’efl pas là ce

qui caufe le chagrin dont vous vous’êtes
rapperçue, c’eft le Sultan lui-même qui en
’efl la caufe ; 8: j’en fuis d’autant plus ailli-
,ge’ , qu’il me met dans lanécefïité fâcheufe

de vous être importun. Premieremenr ,
Madame , vous fçavez le foin que j’ai pris
avec votre approbation , de lui cacher le
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bonheur que j’ai eu de vous voir,“de vous
aimer, de mériter vos bonnes graces 8: vo-
tre amour ,8: de recevoir votre foi en vous
donnant la mienne ; je ne fçai néanmoins

A par quel endroit il en aéré informé.
La Fée Pari-Banou interrompit le Prince

Ahmed en cet endroit : Et moi , reprit-elle ,
je le fçai ; fouvenez-vous de ce queie vous
ai prédit de la femme qui vous a fait aco
croire qu’elle étoit malade , 8: dont vous
avez eu compafïion ; c’eft elle-même qui
a rapporté au Sultan votre pere ce que vous
lui aviez caché. Je vous. avois dit qu’elle
étoit aulïi peu malade que vous& ue moi;
elle en a fait voir la vérité. En criât , après
que les deux femmes auxquelles je l’avais
recommandée , lui eurent fait prendre d’u-
(ne eau fouveraine pour tout” fortes de
fièvres , dont cependant elle n’avoir pas
-befoin, elle feignit que cetteeau l’avoit
guérie , 8: fe fit amener pour prendre congé
de moi ,«afin d’aller inceffamment rendre
acompte du fuccès de fan entreprife. Elle
aéroit même fi prelï’ée , qu’elle feroit partie

fansvoir mon Palais , (i en commandantv’à
mes deux femmes de la conduire , je ne lui
cuire. fait comprendre qu’il valoit la peine
d’êtrèvû. Mais pourfuivez , 8! v0yons en
quoi le Sultan votre pere vous a mis dans
la nécefïité de m’être importun ; chofe néan-

moins qui n’arrivera pas , je vous prie d’en
être perfuadé.
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Madame , pourfuivit le Prince Ahmed.

vous avez pù remarquer que jufqu’à précj
leur , content que vous m’aimiez , je 11:1
vous ai demandé aucune autre faveur. A.)
près la poffelïion d’une époufe li aimable ,
que pourrois-je délirer davantage P Je n’i-
gnore pas néanmoins quel efl votre pou-
voir ; maisje m’étois fait un devoir de bien
me garder de le mettre à l’épreuve. Con-
âderez donc , je vous en conjure , que ce
n’efl pas moi , mais le Sultan mon pere,
qui vous fait la demande indifcrette, au-
tant qu’il mele paroit, d’un pavillon quile
mette à couvert des injures du rems quand
il el’t en’campagne , lui, tome fa Courôr
toute fon armée,& quitienne dans la main;
encore une fois , ce n’elt pas moi, c’ell le
Sultan mon pere qui vous demande cette
grace.

Prince, reprit la Fée en fouriant , je fuis
fâchée que fi peu de chofe vous ait caufé
l’embarras 8K le tourment d’efprit que vous
me faites paroître. Je vois bien que deux
chofes y ont contribué; l’une efl la loi que
vous vous êtes impolée, de vous contenter
de m’aimer 8: d’être aimé , 8L de vous abc

Ilenir de la liberté de me faire la moindre
demande qui mît mon pouvoir à l’épreuve.
L’autre , que je ne doute pas, quoi que vous
en puifliez dire, que vous vous êtes imagi-
né , que la demandevque le Sultan votre pe-
re a exigé que vous me rifliez , étoit au;
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delà de ce pouvoir. Quant à la premiere ,
je vous en loue, 8: je vous en aimerois da-
vantage , s’il étoit poflîble. Quant à la fe-
coude , je n’aurai pas de peine à vous faire
connaître que ce que le Sultan me deman-
de cil une bagatelle; 8: dans l’occafion , que
je puis toute autre chofe plus difficile. Met-
rebv0us donc l’efprit en repos, 8: (oyez
perfuadé que bien loin de m’importuner ,
je me ferai toujours un trèsgrand plaifir de
vous accorder tout ce que vous pourrez
fouhaiter que je faire pour l’amour de vous.

En achevant, la Fée commanda qu’on
lui fît venir fa Tréforiere. La Tréforiere
vint: Nourgihan , lui dit la Fée , ( c’étoit le
nom dela Tre’foriere) apporte-moi le pa-
villon le plus grand qui foi: dans mon tré-i
for Nourgihan revint peu de momens après
8: elle apporta un pavillon , lequel tenoit
non-feulement dans la main , mais même
que la main pouvoit cacher en la fermant;
8c. elle le préfenta à la Fée fa maîtrefe qui

le prit, à le mit entre les mains du Prince
Ahmed , afin qu’il le confidérât.

Quand le Prince Ahmed’vitce que la Fée
Pari-Banou appelloit un pavillon , le pavil-
lon le plus grand , difoit-elle , qu’il y eût
dans (on tréfor , il crut qu’elle vouloit le
macquer de lui, 8: les marques de la furs
prife parurent fur (on vifage &dans (a con;
tenance. Pari-Banou qui s’en apperçut , (il:
un grand éclat de rire : Quoi! Prince, s’ég“
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cria-telle , vous croyez donc-que je veux
memecquer de vous? Vousrverrez tour-à-
l’heure que je ne fuis pas une mocqueufe.
Nourgihan, dit- elle à [a Tréforiere , en
reprenant le pavillon des mains du Prince
Ahmed , 8: en le lui remettant -: va , dreEe-
le , que le Prince juge li le Sultan (on pet-e
leîtrouvera moins grand que celui qu’il lui

. a demandé.
La Tréforiere fortit du Palais -, 81- s’en-

éloigna ailez loin pour faire enferre que
quand elle l’aurait tirelle , l’extrémité vint
d’un côté jufqu’au Palais. Quand elle eut

fait , le Prince Ahmed le-trouva 5 non pas
plus petit ., mais f1 grand , que deux. armées
aufii nombreufes que celle du Sultan des In-
des , enlient pû y être à couvert. Alors ,
maPrincefTe , dit-il à Pari-Banou , je vous
demande mille pardons de mon incrédulité.
Après cesque je vois , je ne crois pas qu’il y
ait rien de tout ce que vous voudrez entre-
prendre, dont vous ne puilïiez venir à bout.
Vousevoyez, lui dit lai-Fée, que le pavil-
lon. ell: plus grand qu’il n’efl de befoin ; mais“

vous remarquerez une jchofe , u’il a cette
propriété , qu’il s’agrandit ou s appetiii’e à l

proportion de ce qui doit y être à couvert ,“
fans qu’il fait befoin qu’on y mette la main.

La Tréforierevmit bas le pavillon ,-le ré-
duifit dans fan premier état, l’apporta a: le
mir entre les mains du Prince. Le Prince“
Ahmed le prit; au: lendemain Jans «me:
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ter plus long temç , il monta à cheval, 8c .
accompagné de (a fuite ordinaire, il alla le.
préfenter au Sultan fou pere. “

Le Sultan qui s’était perfuadé qu’un pa-
villon tel qu’il l’avoir demandé étoit hors

de toute poflibilité , fut dans une grande
furprife de la diligence du Prince fon fils.
Il reçut le pavillon;& après en avoir admiré
la petitefle,, il fut dans un étonnement dont
il eut de la peine à revenir, quand il l’eut fait
dreffer dans la grande plaine que nous-avons
dite , à qu’il eut connu que deux autres
armées aulli grandes que la Iienne pou-
voient y être à couvert fort au. large. Com-
me il eût pû regarder cette.circonflance..
comme une fuperâuité , qui pouvoit même
être incommode dansl’ufage , le Prince
Ahmed n’oublia pas de l’avenir que cette
grandeur le trouveroit toujours proporq
tionnée à celle de (on armée.

En apparence , le Sultan des Indes té-ï
moigna au Prince l’obligation qu’il lui avoitt
d’un préfent fi magnifique , en le priant d’en

bien remercierla Fée Pari-Banou de (a part;
& pour luimarquer davantage l’état qu’il

en faifoit , il commanda qu on le gardât
foigneufement dansfon tréfor. Mais en;
lui-même il en conçut une ialoulie plus ou! -
née que celle que fes flateurs 6: la Magio“
cienne lui avoient infpirée , en conûdérant,
qu’à la faveur de la Fée, le Prince fon fils
pouvoit exécuter des chofes qui étoient
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infiniment au-dell’us de fa propre puiËance;
nonobllant fa grandeur 8l fes richefTes.
Ainfi , plus animé qu’auparavant à ne rien
oublier pour faire enforte’ qu’il pérît , il

confulta la Magicienne , 8c la Magicienne
lui confeilla d’engager le Prince à lui ap-
porter de l’eau de la fontaine des Lions.

Sur le fait, comme le Sultan tenoit l’af-
femblée ordinaire de les courtifans,*& que
le Prince Ahmed s’y trouvoit, il lui adreû’a
la parole en ces termes: Mon fils , dit-il ,’
ie vous ai délai témoigné combien je me
feus obligé par le préfent du pavillon que
vous m’avez procuré , que je regarde com-
me la piece la plus précieufe de mon tré-
for ; il faut que pour l’amour de moi vous
faillez une autre chofe qui ne me fera pas I
moins agréable. J’apprens que la Fée vo-
tre époufe le fert d’une certaine eau de la ;
fontaine des Lions , qui guérit toutes fortes
de fievres les plus dan ereufes ; comme ie
fuis parfaitement per uadé que ma famé
vous en très-chere , je ne doute pas aullî
que vous ne veuillez bien lui en deman-
der un vafe 8c me l’apporter , comme un
remede rouverain dont le puis avoir be- i
foin à chaque moment. Rendez-moi donc
cet autre fervice important, 8: mettez par-
là le comble aux tendreffes d’un bon lils
envers un bon pere.

Le Prince Ahmed qui avoit cru que le-

’ A Sultan
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ahan [on pere le contenteroit d’avoir à fa
ifpofîtion un pavillon aufïi fingulier 8:
uIIî utile que celui qu’il venoit de lui-ap-
orter , 8: qu’il ne lui impoferoit pas une
cuvelle charge capable de le mettre mal
lVCC la Fée Pari-Banou , demeura comme
nterdit à cette autre demande qu’il venoit
3e lui faire , nonobdant l’amirance qu’elle
ui avoit’donnée de lui accorder tout ce qui
dépendroit de fou pouvoir. Après un f1-
lence de quelques momens z Sire , dit-il ,
je fupplie Votre Majefté de tenir pour cer-
tain , qu’il n’y a rien que je ne fois prêt de
faire ou d’entreprendre pour contribuer à
procurer tout ce qui fera capable de pro-
longer fes jours; mais je foahaiterois que
ce fût fans l’intervention de mon époufe.
C’eü pour cela que je n’ofe lui promettre
d’apporter de cette eau. Tour ce que je
puisfaire, c’eû de l’allumer quei’en ferai la

demande; mais en me faifant la même vid-
“lence que je me fuis faire au (niet du pa- q

Villon. .Le lendemain le Prince Ahmed de retour
auprès de la Fée Pari-Banou , lui fit le ré-
cit ûnkcere & Edele de ce qu’il avoit fait 8c
de ce qui s’étoit page. à la“ Cour du Sultan

(on pere , à la préfentation du pavillon ,
qu’il avoit reçu avec un grand fentiment de
reconnoiH’ance pour elle ; &r il ne manqua
pas de lui marquer la nouvelle demande
qu’il étoit chargé de lui faire de (a parr 3 a:

Tarin VI. Sil)
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en achevant , il ajouta: Ma Princefl’e, je
ne voas expofe ceci que comme un (impie
récit de ce qui s’en palle entre le Sultan
mon pere 8: moi. Quant au relie , vous
êtes la maîtreü’e de fatisfaire àce qu’il fou-,

haire, ou de le rejetter fans que j’y prenne
aucun intérêt ; je ne veux que ce que vous
voudrez.

Non, non , reprit la Fée Pari Banou , je
fuis bien-nife que le Sultan des Indes fçache
que vous ne m’êtes pas indifférent. Je veux
le contenter , 81 quelques confeils que la
Magicienne paille lui donner ( car je vois
bien que c’ell: elle qu’il écoute), qu’il ne

nous trouve pas en défaut ni vous , ni
and. Il y a de la méchanceté dans ce qu’il

demande , 8: vous allez le comprendre
dans le récit que vous allez entendre. La
fontaine des Lions cil au milieu de la cour,
d’un grand château , dont l’entrée cil: gar-

dée par quatre lions des plus puiffans , dont
deux dorment alternativement pendant
que les deux autres veillent ; mais que cela
ne vous épouvante pas , je vous donnerai
le moyen de palier au milieu d’eux fans au-
cun danger.

La Fée Pari-Banou s’occupoit alors à
coudre , &I comme elle avoit près d’elle
planeurs pelotons de Fil, elle en prit un ,
à en le préfentant au Prince Ahmed : pre-

s mierement , (libelle , prenez ce peloton ,
je vous dirai bien-tôt l’ufage que vous“



                                                                     

Contes. Arabes. 1 8?
ferez ; en [econd lieu, faites-vous préparer
deux cheVaux, un que vous monterez, &
l’autre que vous menerez en main , chargé
d’un mouton coupé en quatre quartiers,
qu’il faut faire tuer dès aujourd’hui. En
troiûeme lieu , vous vous munirez d’un
vafe que je vous ferai donner pour puifer
l’eau. Entre-ci demain de bon matin ,
montez à; cheval avec l’autre cheval en
main; ô: quand vous ferez forti par la
porte de fer , vous jetterez devant vous le
peloton de fil; le peloton roulera 8c ne
cellera de rouler iufqu’à la porte du châa
team. Suivez-le iufques-là; 8: quand il fera
arrêté , comme la porte fera ouverte ,vous
verrez les u’atr’e Lions , dont les deux qui
veilleront céveilleront les deux autres qui
dormiront , par leur rugifTement. Ne vous
“effrayez pas ; mais jettez-leur à chacun un
quartier de mouton , fans mettre pied à
terre. Cela fait , fans perdre de rems , pi-
quei votre cheval , a d’une courfe legere,
rendez-vous promptement à la fontaine , .
emplilïez votre vafe, fans mettre encore
pied à terre , a: revenez avec la même lé-
gereté , les Lions encore occupés à manger
vous laineront la fortie libre.

Le Prince Ahmed partit le lendemain à
l’heure que la Fée Pari-Banou lui avoit mar-
qué , 8: il exécuta de point en point ce qu’-

elle lui avoit prefcrit. Il arriva à la porte
«luchâteau , il diüribua les quartiers de

B b ij
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momon aux quatre Lions ; 8: après avoir
paffé au milieu d’eux avec intrépidité , il
pénétra iufqu’à la fontaine , il puifa de
l’eau ; le vafe plein, il revint, 81 fortit du.
château faim 81 fauve comme il yétoît en-
tré. Quand il fut un peu éloigné , en fe red
tournant il apperçut deux des Lions qui ac-
couroient en venant à lui ; fans s’effrayer il
lira le fabre , il le mit en défenfe. Mais
comme il eut vû en chemin-faifant, que
l’un s’étoit détourné à quelque diflance , au

marquant de la tête & de la queue , qu?
ne venoit pas pour lui faire mal, mais
marcher devant lui, 8c que l’autre relioit
iderriere pour le fuivre , il rengaina fou fa-
ble; 81 de la (orteil pourfuivit fou chemin
jufqu’à la capitale des Indes , où il entra
accompagné des deux Lions , qui ne le quir-
iterem qu à la porte du Palais du Sultan. Ils
l’y lamèrent entrer , aprèsquoi ils reprirent
le même chemin par ou ils étoient venus 5 l
non fans une grande frayeur de la part du i
menu peuple 8: de ceux qui lesvirent , lef-
quels fe cachoient ou fuyoient , qui d’un
côté , qui d’un autre, pour éviter leur rend
contre , quoiqu’ils marchafïent d’un pas
égal , (ans donner aucune marque de féra!

cité. l .Pluüeur’s OHîciers qui fe préfenterent
pQur aider le Prince Ahmed à defcendre de
cheval, l’accompavgnerent jufqu’à l’appar-

1011160th Sultan , ou il s’entretenoit au:
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es favoris. Là il s’approcha du trône , paf:
avale aux pieds du Sultan , 8: baifa le ri-
he tapis qui couvroit le marche-pied , 8::
n fe relevant: Sire , lui dit-il , voilà l’eau
alutaire que iVotre Majellé a fouhaite’ de
mettre au rang des chofes précieufes 8: cu-
“ieufes qui enrichiHent 61 ornent (on tréfor.
lelui fouhaite une (anté toujours fi parfaite,
que jamais elle n’ait befoin d’en faire ufage.

Quand le Prince eut achevé fou compli-
ment , le Sultan lui fit prendre place à fa
droite , a: alors : Mon fils , dit-il , je vous
ai une obligation dë votre préfent anti
grande que le péril auquel vous vous êtes
expofé pour l’amour de moi. ( Il en avoit
été informé parla Magicienne , qui avoit
connoilTance de la fontaine des Lions , a:
du danger auquel on s’expofoit pour en al-
ler puifer de l’eau. ) Faites-moi le plait-k ,4
coutinua-t-il , de m’apprendrevpar quelle
airelle , ou plutôt par quelle force incroya-
ble vous vous en êtes garanti. “

Sire , reprit le Prince Ahmed , ie ne prens
aucune part au compliment de Votre Ma-
]eüé, il efl dû tout entier à la Fée mon é-

poufe, 81 je ne m’en attribue autre gloire
que celle d’avoir fuiyi fes bons confeils.
Alors il lui fit connoître quels avoient été
ces bons confeils , par le récit du voyage

u’il avoit fait, 8: de quelle maniere il s’y
toit comporté. Quant il eut achevé, le

Sultan après l’avoir écouté avec de grau»;
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des démenûrations de ioye , mais en fecret
avec la même ialoulie, qui augmenta au p
lieu de diminuer, le leva 8: fe retira feul
dans l’intérieur de fou Palais , où la Magi-
cienne , qu’il envoya chercher d’abord , lui .

Ifut amenée. .
La Magicienne à fou arrivée épargna au

Sultan la peine delui parler de celle du Prin-
ce Ahmed , 8: du fuccès de fou voyage. Elle
en avoit été informée d’abord par le bruit
qui s’en étoit répandu , & elle s’était déia

préparée fur le moyen immanquable , à ce
qu’elle prétendoit. Elle communiqua ce
moyen au Sultan , 8: le lendemain dans
l’affemblée de fes courtifans , le Sultan le
déclara au Prince Ahmed qui s’y trouva ,
en ces termes : Mon fils , dit-il , le n’ai plus
qu’une priere à vous faire , après laquelle
je n’ai plus rien àexiger de votre obéiflan-
ce , ni auprès de la Fée votre époufe. C’eti
de m’amener un homme qui n’ait pas de
hauteur plus d’un pied & demi , avec la
barbe longue de trente pieds , qui porte fur

. l’épaule un barre de fer du poids de cinq
i cens livres , dont il fe ferve comme d’un

bâton à deux bouts , & qui fçache parler.
Le Prince Ahmed quine croyoit pas qu’il

y eût au monde un homme fait comme le
Sultan (on pere le demandoit , voulut s’ex-
cufer; mais le Sultan palifia dans fa de-
mande , en lui répétant que la Fée poquit

des chofes encore plus incroyables.
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Le jour fuivant , comme le Prince fut

revenu au Royaume fouterrein de Pari-
Banou , à laquelle il marqua la nouvelle
demande du Sultan Ion pere , qu’il regar-
doit , difoit-il , comme une chofe qu’il
croyoit encore moins poffible qu’il n’a-
.voit cru d’abord les deux .premieres : Pour
moi, aioûta-t-il , je ne puis imaginer que
dans tout l’Univers il y ait , ou qu’il puiEe
y avoir , de cette forte d’hommes. Il veut,
fans doute éprouver fi j’aurai la amplicité
de me dOnner du mouvement pourlui en
trouver ; ou s’il y en a , il faut que [on
delïein foi: de me perdre. En effet , com-
ment peut-il prétendre que je me faililfe
d’un homme fi peut , qu’il fait armé de la
maniere qu’il l’entend P de quelles armes
pourrois-je me fervir pOur le réduire à le
foumettre à mes volontés? S’il y en a. ,
J’attends que vous me fuggériez un moyen
pourpre tirer de ce pas avec honneur.

Mon Prince , reprit la Fée , ne vous al-
larmez par; il y avoit du rifque courir
Pour apporter de l’eau de lalomanie des
Lions au Sultan votre pere , Il n’y en alau-
Clm pourtrouver l’homme qu’il demande;
Cet homme efi mon frere Schaïbar , lequel
bien loin de me relïembler , quoique nous
foyons enfans du même pere , efi d’un na-
îurel fi violent que rien n’el’t capable de
l’empêcher de donner des marques (anglan-
ïes de fou refleuriment , pour peu qu’on lui
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déplaife ou qu’on l’olfenfe. D’ailleurs, il

cit le meilleur du monde , 8: il cit toujours
prêt à obliger en tout ce que l’on fouhaite.
Il cit fait iutiement comme le Sultan votre
pere l’a décrit, 81 il n’a pas d’autres armes

que la barre de fer de cinq cens livres pe-
tfant ,. fans laquelle jamais il ne marcher, 8:
qui lui fer: à (e faire porter refpeét. Je vais
le faire venir, 8: vous jugerez û je dis la
vérité; mais fur toute chofe , préparez.-
rez-vous à ne vous pas effrayer de (a figure
extraordinaire , quand vous le verrez paroi-

i tre. Ma Reine , reprit le Prince Ahmed ,
nSchai’bar, dites-vous, efi votre frerePde
quelque laideur , 8: fi contre-fait qu’il puifle
être , bien loin de m’elïrayer cule voyant,
cela quir pour me le faire aimer , honorer
a; regarder comme mon allié le plus pro-

c e. “La Fée fe fit apporter fous le vefiibulc
de [on Palais , une calloiette d’or pleine de
feu , 8: une boëte de même métal , qui lui
fut préfente’e. Elle tira de la boëte d’un par-

fum qui y étoit conferve , 8c comme elle
l’eut jette dans la’cafi’olette, il s’en éleva

1 une fumée épaille. ’
Quelques momens après cette cérémO’

nie , la Fée dit au Prince Ahmed : Mon
Prince, voilà mon frere qui vient, le voyez-
vous 2 Le Prince regarda , 8: il apperçl“
Sçhai’bar, qui n’étoit pas plus haut que d’un

pied 8: demi, 8c qui venoit gravement avelc
a
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la barre de fer de cinq cens livres pelan;
fur l’épaule ,8: la barbe bien fournie longue
de trente pieds , qui (e fourcnoir en avant,
la mouflarche épaille à proportion 8L retrouf-
fée jufqu’aux oreilles , qui lui couvroit pref-.
que le vifage , les yeux de cochon enferra
cés dans la tête, qu’il avoit d’une greffeur
énorme , 81 couverte d’un bonnet en pointe ;
avec cela , enfin , il étoit boira par-devant

5: par-derriere. fSi le Prince n’eut été prévenu que Schaï-’

bar étoit frere de Pari-Banou , il n’eut pû
le voir fans un grand effroi ; mais raffiné
par cette connoillance ,Iil l’arrondi: de pied

ferme avecla Fée , Sr il le reçut fans aucuà
ne marque de foiblefïe.

Schaïbar qui, à mefure qu’il avançoit ,’
avoit regardé le Prince Ahmed d’un œil qui
eût du lui glacer l’ame dans le cœur , (le-
manda à PariBanou -, en l’abordant , qui
étoit cet homme. Mon frere , répondit-cl-
le , c’en mon époux , fou nom ef’r Ahmed,“

&il efl fils du Sultan des-Indes. La miton
pourquoi je ne vous ai pas invité à mes
nôces, c’efl: que je n’ai pas voulu vous dé-
murner de l’expédition ou vous étiez en;
gagé , d’où j’ai appris avec bien du plailir
que vous êtes revenu viéloricux ; c’efl à fa.
confidération que j’ai pris la liberté devons

appeller. . ’ “A ces paroles , Schaibar, en regardant
le Prince Ahmed d’un œil gracieux , qui ne

Tome VI. ’ C c
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diminuoit en rien néanmoins de fa fierté ni
de [on air farouche : Ma fœur , dit-il, y a-
tiil quelque chofe en quoi je puilTe lui tenu
dre fervice P il n’a qu’à parler. llfuffit qu’ü

foi! votre époux pour m’obliger à lui faire
p-lailir en tout ce qu’il peut fouhaiter. Le
Sultan (on pere , reprit Pari-Bancu , a l
euriolité de vous voir ; je veus prie de voui
loir bien qu’il (oit votre conduâeur. Il de
qu’à marcher devant, repartit Schaîbarg
je fuis prêt de le fuivre. Mon frere , repli
Pari-Banou , il cil: trop tard pour enne-
prendre ce voyage aujourd’hui ; ainii vous
voudrez bien le remettre à demain matin.
Cependant , comme il cil bon ue vous
foyez inüruit de ce qui s’eü palle entre le
Sultan des Indes & le Prince Ahmed depuis
Pour: mariage , je vous en entretiendrai ce

ou. .Le lendemain , Schaibar informé “de ce
qu’il étoit à propos qu’il n’ignorât pas , par-

tit de bonne heure ,,accom agné du Prince
Ahmed , qui devoit le pré enter au Sultan. i
Ils arriverent à la capitale; a: comme Schai-
bar eut paru à la porte , tous ceux qui Papa
perçurent , faiüs de frayeur à la vûed’un

objet fi hideux , fe cacherent , les uns dans I
les boutiques ou dans les maifons , dont ils
fermerent les portes; 8: les autres , en pre
nant la fuite , communiquerent la même
frayeur à ceux qu’ils rencontrerent , lei;
quels rebroulTesent’chemin fans regarde:
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derriere eux. De la forte , à mefure que
Schaïbar 8: le Prince Ahmed avançoient à.
pas mefurés , ils trouverent une grande fo-.
litude dans toutes les rues &’dans toutes les
places publiques jufqu’au Palais. Là , les
portiers au lieu de fe mettre en état d’em-
pêcher au moins que Schaïbar n’entrât , (e
fauverent , quid’un côté , qui d’un autre ,
8: lamèrent l’entrée de la porte libre. Le
Prince 8: Schaïbar ayancerent fans obit;-
cle iufqu’à la falle du confeil , où le Sultan
afîis fur fontrône donnoit audience ; 8: com.-
me les Huilliers avoient abandonné leur
poile , dès qu’ils avoient vû paroître Schaî-

bar , ils entrerent fans empêchement. n
Schaîbar la tête haute , s’alp rocha du

trône âcrement ; 8C fans atten re que le
Prince Ahmed le préfentât , il apollropha
le Sultan (les Indes en ces termes : Tu m’as
demandé, dit-il, me voici , que veux-tu

de moi t » .Le Sultan au lieu de répondre. s’étoit mis

les mains devant les yeux , 8: détournoit
les yeux pour nepas voir un objet f1 ef-î
froyable. Schaïbar indigné de cet accueil
inC1vil& offenfant , après lui avoir donné
la peine de venir, leva fa barre de fer , 8: en
lui difant, parle donc, il la lui déchargea fur
la tête 8: lÎanmma ; 8: il eut plutôt fait que
le PrinceAhmed n’eût penfé à lui demander
grace. Tout ce qu’il put faire fut d’empê-
cher qu’il n’allbmmâl; aluni le graëd Yiûr a“

, Cl]
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qui n’étoitl pas loin de la droite du Sultan;
en lui repréflentant qu’il n’avoir qu’à (e louer i

des .bons cônfeils qu’il avoit; donnés au Sul-

tan ion pere. Ce [ont donc ceux- ci, dit
ÎSChaibar , qui lui en ont donné de man. a
,vais ; ô: en prononçant ces paroles , il af- a
“fomma les autres Vifiraà drone 51 à gauche, i
tous favoris 8: limeurs du Sultan , 8: enlie? l
pili du Prince AhmedaAutam de coup ,. au-
tant de nioit , &il l n’en échappa que ceux
dom l’épouvante ne,sîëtoit pas emparée af-

fez fortement pour les rendre immobiles 8:
les empêcher de fe procurerhla vie fauve

[et la fuite. vIa Cette cxecution terrible achevée , Schai-
bar fortit de la falle coafeil g &nau milieu
de la cour , la harpent: fer fuçz-lïépaule, en
regardant le grand Vifixqui accompagnoit
Je Prince Ahmed , auquel il devoit la vie :
Je fçai , ditil [qu’il y a ici une certaine Ma»

icienne , plus ennemie du Prince mon
Ecamfrete ,,queles fayoriç indignes que je
.viens de éliânerà; jevvieux qu’on m’amene

“cette Magicienne. Le rand Vifir l’envoya
cliclicher , onïl’amçnàifôz Schaibnr; en l’af-

fommant aÙec fa barbelée fer: Apprends ,
(lit-il , à donner des confeils pernicieux 81 à
faire la’maladc 5-8: la Magicienne demeura
morte fur la place. v Ï l   A
. Alérs,icein’ell.p,as airez, aijoûta sellai-
par , fg vais»allionixner de même toute la
grillé» û dans !°.1.n9.rîl?;9.t.?1lçzæs remixant
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Ie’Prince Ahmed mon beau-frac pour fort
Sultan , 8l pour Sultan des Indes. Aufli-tôt,
ceux qui étoient préfens , .8: qui entendirent
Cet ’Arrêt ,- firent retentir l’air en criant à
haute voix: Vive le Sultan “Ahmed ; & en
peu de momans toute la ville. retentit dela
même acclamation St proclamation en me.
me rems. “ lSch’ai’b’ar le fit revêtirî de l’habil-

lement de Sultan des Indes , ’inltalla fur le
trône ; 8: après lui avoir finit rendre l’hom-
mage 8: le ferment de fidélité quilui était
dû; il alla prendre la fœur PariBnnou , la
mena en grande pompez, & la fit taconnoi-
ire de même pour Sultanç’des Indes.

Quant au Prince Ali” 81 à la Princefle
Nourounnihar, comme-ils n’avoient.pris
aucune part dans la confpiration contre le
Prince Avhmed ,Kqui venoit d’être vengée.
&- dontmême ils n’aVOient pas en connoif-
fautent: Prince Ahmed leur “alligna pour
apanage une Province itrès-conûdéralple ,
aVec a capitale , où ils allerent pafïerJe
telle de leursjours. Il envoya aulli un Cf“-
fîcier au Prince HouKain fon frere aîné ,
pour lui annoncer le changement qui ve-
noit d’arriver ,; 8L pour lui offrir de choilir
“dans tout le Royaume telle Province qu’il
lui plairoit , pour enfjouir en premie-
té. Mais le Prince Honffàin fe trouvoit li
heureux dans (a folitu’de, qu’il chargea l’Of-

ficier de bien remercier le Sultan , l’on ca-
der, de [a part, de l’hônnêteré qu’il avoit

C c iij
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bien voulu lui faire, 8c l’allure!“ de fa [ou
million , 8: de lui marquer que la feule
grace qu’il lui demandoit , étoit de permet-
tre qu’il continuât de vivre dans la retraite
qu’il avoit ehoilie.

Hr- I S T O I R- E.
les deux/231113; jalon/ès de leur cadette.

A Sultane Scheherazade , en conti-
nuant de tenir en fufpens le Sultan des

Indes par le récit de (es Contes , fçavoir
s’il la feroit mourir , ou s’il la lameroit vi-
vreà lui en raconta un nouveau en ces tel!

mes: aSire , dit-elle , il avoit un Prince de
Perfe nommé Kho roufchah , lequel en
commençant de prendre counoiEance du
monde , le plairoit fort aux avantures de
nuit ; il le déguifoit fouvent , accompagné
d’un de fes Oliiciers de confiance , déguifé

comme lui , 8: en parcourant les quartiers
dela ville , il lui en arrivoit alors d’aile:
particulieres’, dont je n’entreprendrai pas
d’entretenir aujourd’hui V. M. mais efpere
qu’elle écoutera avec plailir celle. qui lui
arriva dès la premiere fortie qu’il lit peu de
jours après qu’il eut monté fur le trône à la

place du Sultan fou pere , lequel en moue
tant dans une grande vieillelle , lui avoit
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lamé le Royaume de Perfe pour héritage.

Après les cérémonies accoutumées , au
fuiet de (on avénement à la Couronne , 8:
après celles des funérailles du Sultan [on
pere , le nouveau Sultan Khofroufchah ,l
autant par inclination que par devoir, pour
prendre connoiEance luivmême de ce qui
fe pafïoit , fortit un fait de fou Palais envi-
ron à deux heures de nuit , accompagné de
fou grand Vilir , déguifé comme lui. Com-
me il (e trouvoit dans un quartier où il n’y
avoit que du menu peuple , en pafünt par
une rue il entendit qu’on arloit airez haut .’
il s’approcha de la mai on d’où venoit le
bruit; 8: en regardant par une fente de la
porte , il a perçut de la lumiere , 8c trois
fœurs alii es fur un fofa , qui s’entrete-
noient après le loupé. Parle difcours de]:
plus âgée , il eut bien-tôt appris que les
fouhaits faifoient le fuie: de leur entretien.
Puifque nous fommes furies fouhaits , di-
foit-elle , le mien feroit d’avoirle Baulan-
ge: du Sultan pour mari Je mangerois tout
mon foui de ce pain ü délicat, qu’on appel-

le par excellence pain du Sultan; voyons
il votre goût cil aulïi hon que le mien. Et
moi, reprit la feconde foeur , mon. (cubait
feroit d’être femme du chef de cuiûne du
Sultan , je mangerois d’excellens ragouts g
à: commeie fuis bien perfuadée que le pain
du Sultan cit commun dans le Palais, je n’en ’

manquerois pas; vous voyez , ma (œur ,

’ C c il);
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àjoûta-t-elle’, en s’adrefï’ant à fon aînée;

que mon goût vaut bien le vôtre.
La fœur cadette , qui étoit d’une très-

grande beauté , 8: qui avoit beacoup plus
d’agrément 81 plus d’efprit que fes aînées , .

parla à (entour. Pour moi mes fœurs , dit-
elle -, je ne borne pas mes delirs à f1 peu de
chofe , je prends un vol plus haut; 8: puif-
qu’il s’agit de fouhaiter , je (cubaiterois d’ê-

tre l’époufe du Sultan , je lui donnerois un
Prince dont les cheveux feroient d’or d’un
côté 81 d’argent de l’autre ; quand il pleu-

teroit , lesllarmes qui lui tomberoient des
granuleroient des perles; & autant de fois a
qu’il fonrîroit , fes lévres vermeilles paroi.
iroient un bouton de roie quand- il éclôt;
l “Les fouhaits des trois foreurs , 8c partial-J
lieraient Icelui de la cadette , parurent fi
ûnguliers au Sultan Khofrouschah , qu’il
réfolut de les contenter ; 8: fans rien com-

-mùniquer de ce deEeinà [on grand Viûr , il
le chargea de bien remarquer la maifon pour
haïr les prendrejle lendemain, ô: de les
lui amener toutes trois. - t
lee-grand Viür en exécutant l’ordre du
Sultan le lendemain , ne donna aux trois
fœtus que le rems de s’habiller prompte-
inent pour paraître en la préfençe , fans
leurr dire autre chofe , linon que 8a Ma-
jeflë vouloit les voir. Il les amena au Pa-
lais; 84 quand il les eut préfentées au Sul-
tan , le Sultan leur demanda : Dites.moi,
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vous fouvenez-vous des lbuhaits que vous
faifiez hier au foir , que vous étiez de li
bonne humeur? Ne difïimulez pas , je veux

’le fçavoir.

-A ces paroles du Sultan, les trois fœur!
qui ne s’y attendoient pas , furent dans une“
grande confulion.Elles baillèrent les yeux;
8: le rouge’qui leur monta au vifage donna
un agrément à la cadette , lequel acheva
de gagner le cœur du Sultan. Comme la
pudeur 8: la crainte d’aVoir olfenfé le Sul-
tan par leur entretien , leur faifoit garder

j le filence , le Sultan qui s’en apperçut , leur
dit pour les raffiner: Ne craignez rien, je
ne vous ai pas fait venir pour vous faire de
la peine; 8l comme je vois que la demande.
que je vous ai faite vous en fait , contre ’
mon intention , à que je fçais quel el’t cha-
cune votre (cubait , je veux bien le faire
Celïer. Vous , ajoûta-t-il, quifouhaitiez de
m’avoir pour époux , vous ferez fatisfaite
aujourd’hui; 81 vous , continua-t-il en s’a-
drelïant de même à la premiere 8: à la les ’
coude fœur, jefais anal votre mariage avec
le Boulanger de ma bouche , 8: avec le
Chef de ma cuiline.

Dès que le Sultan eut déclaré fa volons
té , la cadette en donnant l’exemple à les
aînées, fe jettà aux pieds du Sultan pour
lui marquer fa reconnoiŒance : Sire , dit-
elle , mon (cubait, puifqu’il eft connu à
Votre Majeflé , n’a été que par manier:
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d’entretien 8: de divertilfement; je ne fuis
pas digne de l’honneur qu’elle me fait, 8:

je lui demande pardon de ma hardieffe.
Les deux fœurs aînées voulurent s’excufer

de même ; mais le Sultan en les interrom-
pant : Non, non, dit-il , il n’en fera pas
autre chofe , le fouhait de chacune fera ac-

compli. l.Les nôces furent célébrées le même lour,

dela maniere que le Sultan Khofroufchah
l’avoir réfolu ; mais avec une grande dif-
férence. Celles de la cadette furent accom-
pagnées de la pompe 8: de toutes les mar-
ques de réjouifTances qui convenoient à l’u-
nion conjugale d’un Sultan 81 d’une Sultane

de Perle. Pendant que celles des deux au-
tres lueurs ne furent célébrées qu’avec l’é-

clat que l’on pouvoit attendre de la qualité
de leurs époux ;, c’el’t-à-dire , du premier

Boulanger 8: du Chef de cuiüne du Sultane
Les deux fœurs aînées fentirent puilïam-

ment la difproportion infinie qu’il y avoit
entre leurs mariages 8: celui de leur ca-
dette. Aufli cette confidération fit , que
loin d’être contentes du bonheur qui leur
étoit arrivé , même félon chacune fon fou-
hait , quoique beaucoup alu-delà de leurs
efpérances , elles fe livrerent à un excès de
ja oufie, qui ne troubla pas feulemenrleur

-joye, mais même qui caufa de grands mal-
heurs , des humiliations 8: des ramifiions les
plus mortifiantes à la Sultane-leur cadette.
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muniquer l’une à l’autre ce qu’ellesavoient
penfé d’abord de la préférence que le Sul-
tan lui avoit donnée à leur préjudice , à ce
qu’elles prétendoient; elles n’en avoient en
que pour fe préparer à la célébration du
mariage. Mais dès qu’elles purent fe re-
voir quelques jours après dans un bain pu-
blic où elles s’étoient donné rendez-vous :
Hé bien ma fœur , dît l’aînée à l’autre fœùr ,

que dites-vous de notre cadette P n’ait-ce
pas un beau fujet pour être Sultane Me
vous avoue, dit l’autre fœur , que je n’y
Comprens rien; je ne conçois pas quels at-
traits le Sultan a trouvé en elle pour fe latif.
[et fafciner les yeux comme il a fait. Ce
n’eü qu’une marmotte , 8: vous (gavez en
quel état nous l’avons vûe vous 8: mais
litoit-ce une raifon au Sultan pour ne pas
ietter les yeux fur vous , qu’un air de jeu-
nelTe qu’elle a un peu plus-que nous? Vous
étiez digne de fa couche , & il devoit vous
faire la jullice de vous préférer à elle. ’

Ma fœur , reprit la plus âgée , ne parlons
pas de moi; je n’aurois rien à dire f1 le Sultan
vous eût choifie ; mais qu’il ait choiü une
mal-propre , c’efl ce qui me défole ; je m’en

vengerai , ou je ne pourrai, 81 vousy êtes
intéreHée comme moi. C’efl pour cela que
je vous prie de vous joindre à moi, afin que
nous agillîons de concert dans une caufe
comme celle-ci qui nous intérelîe égale:
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ment , & de me communiquer les moyens
que vous imaginerez propres à la mortifier,
en vous promettant de vous faire part de
ceux que l’envierque j’ai-de la mortifier de
mon côté me fuggérera. I

Après ce complot pernicieux , les deux
fœurs le virent louvent-5 8: chaque fois el-
les ne s’entretenoient que des voyes qu’el-
les pourroient prendre pour traverfer, à
même détruire le bonheur de la Sultane

w leur cadette. Elles s’en propoferent plu-
fieurs; mais en délibérant fur l’exécution ,
elles y trouverent des difficultés li grandes,
qu’elles n’oferent hafarder de s’en lèrvir.

De rems en tems cependant elles lui ren-
doient vilite enfemble ; 81 avec une «lilli-
mulation condamnable , elles lui donnoient
toutes les marques d’amitié qu’elles pou-
voient imaginer pour lui perfüader com-
bien elles étoient ravies d’avoir’une fœur

- dans une li haute élévation. De fou côté ,’

la Sultane les recevoir touiours avec toutes
les démoni’trations d’ellime 8: de oonûdéra-

tian qu’elles pouvoient attendre d’une fœur
qui n’étoit pas entêtée defa dignité , 8: qui

ne cefi’oit de les aimer avec la même cor:

dialite’ qu’auparavant. v . A
Quelques mais après (on mariage , la

Sultane le trouva enceinte ,.le Sultan en té-
moigna une grande joye ; &“cet-te joye ,
après s’être communiquée dans le Palais 8:

. à la Cour , (e répandit encore dans tous les

1

l
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quartiers de la capitale de Perfc. Les deux
iœurs vinrent lui en faire leurs compli-
mens ; 8: dès-lors en la prévenant fur la
(age-femme dont elle auroit befoin pour
l’aflîfter dans les couches , elles la prierent
de n’en pas choifir d’autres qu’elles. La Sul-

tane leur dit obligeamment: Mes fœurs , je
ne. demanderois pas mieux , comme vous
pouvez le croire , f1 le choix dépendoit de
moi abfolument; je vous fuis cependant
infiniment obligée de votre bonne volonté;
ie ne puis me. difpenfer de me foumettrelà
ce que. le Sultan en ordonnera. Ne lainez
pas néanmoins de faire enforte Chacune que
vos maris employent leurs amis pour faire
demander cette grace au Sultan ; 8: fi le
Sultan m’en parle , foyez perfuadées que
non-feulement je lui marquerai le plaifir
qu’il m’aura fait , mais même que je le re-
mercierai du choix qu’il aura fait de vous,

Les deux, maris , chacun de (on côté ,
folliciterent les courtifans leurs prometteurs,
ô: les fupplierent de leur faire la grace d’em..-

ployer leur crédit pour procurer à leur:
femmesl’honneur auquel elles afpiroient ;
ô; ces proteé’teurs agirent f1 pulllamment
81 fi cflîcacement , que le Sultan leur pro.
mit d’y penfcr. Le Sultan leur tint fa pro.
meKe; & dans un entretien avec la Sul-
tane , il lui dit qu’il lui paroiffoit que (es
fœurs feroient plus propres à la fecourir
51ans fes couches que toute autre fagc-fem:
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me étrangere , mais qu’il ne vouloit pas les
nommer fans avoir auparavant (on coulen-
tement. Sultane fenfible à la déférence
dont le Sultan lui donnoit une marqueli
obligeante , lui dit : Sire , j’érois difpofe’e
à ne faire quece queVotre Majefté me corn-
mandera ; mais puifqu’elle a eu la bonté de
jetter les yeux fur mes fœurs , je la remer-
cie de la confidération qu’elle a pour elles
pour l’amour de moi, 8: je nedifïimulerai
pas que je les recevrai de fa part avec plus
de plaiûr que des étrangetés.

Le “Sultan Khofroulchah nomma donc
les deux fœurs de la Sultane pour lui fervit
de Luge-femme, a; dès-lors l’une a: l’autre

pagerent au Palais avec une grande ioye
d’avoirltrouvé l’occaûon telle qu’elles pou-

voient la fouhaiter , d’exécuter la méchan-
ceté déteftable qu’elles avoient l méditée

contre la Sultane leur fœur.
Le. rems des couches arriva ,»& la Sulta-

ne fe délivra heureufement d’un Prince
beau comme le jour. Ni (a beauté , ni (a
délicatelTe , ne furent pas capables de ton.
cher ni d’attendrir le cœur des fœurs im-
pitoyables. Elles l’envelopperent de langes
airez né ligemment , lemirent dans-une pe-
tite corbeille , 8: abandonnerent la cor:
beille au courant de l’eau d’un canal qui
palïoit au pied de l’appartement dela Sul-
tane; 8: elles produifirent unhpetit chien
mort ,en publiant que laSultane en était
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accouchée. Cette “nouvelle défagréable fut
annoncée au Sultan, 8: le Sultan en conçut
une indignation qui eût pû être funefie à la
Sultane , li (on grand Vilir ne lui eût repré-
fenté que Sa Marielle ne pouvoit pas , fans
injuûice , la regarder comme refponfable
des bizarreries de la “Nature.

La corbeille cependant dans laquelle le
petit Prince étoitexpofé , fut emportée fur
le canal iufque hors de l’enceinte d’un mur
qui bornoit la vûe de l’appartement de la
Sultane par le bas , d’où il continuoit en
[taffant au travers dujardin du Palais. Par
hafard l’lntendant des jardins du Sultan,l’un
des OHiciers principaux 81 des plus conli- ’
dérés du Rayaume , fe promenant dans le
gardin le long du canal; comme il eut apper-
çu la corbeille qui flottoit , il appella un
iardinier qui n’était pas loin :Va prompte-
ment, dit-il, en la lui montrant , 8: appor-
te-moi cette corbeille que je voye ce qui e“:
dedans. Le jardinier part; 8: du bord du
canal il attire la corbeille à foi adroitement
avec la bêche qu’il tenoit , l’enleve à l’ap-

porte.
L’Intendant des iardins fut extrêmement

furprîs de voir un enfant enveloppé dansla
corbeille, 8: un enfant , lequel , quoiqu’il
ne lit que de naître , comme il était ailé de
le voir , ne [ailloit-pas d’avoir des traits d’u-
ne grande beauté. Il y avoit long-rems que
l’lntendant des jardins était marié 5 mais
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quelqu’envie qu’il eût d’avoir lignée , le

ciel n’avoir pas encore fécondé les vœux
jufqu’alors. Il interrompt fa promenade ,
fe fait fuivre par ile jardinier chargé de la
corbeille 81 de l’enfant ; 8: quand il fut ara.
rivé à (on hôtel qui avoit entrée dans le
jardin du Palais; il entra dans l’appartement
de fa femme : Ma femme , dittil , nous n’a-
vions point d’enfans , en voici un que Dieu
nous envoye. Je vous le recommande ;
faites-lui chercher une nourrice prompte-
ment , 8: prenez-en foin comme de notre
fils ; je le reconnais pour tel dès-ànprél’ent.
La femme prit l’enfant avec joye , 51 elle
le fit un grandplaiftr de s’en charger. L’In-
tendant des jardins ne voulut pas approfon-
dir d’où pouvoit venir l’enfant : je vois bien,
fe difoit-il , qu’il eû-venu du côté de l’ap-

partement de la Sultane ; mais il ne m’ap-
partient pas de contrôler ce qui s’y, palle,
ni de caufer du trouble dans un lieu où la

paix cit fr nécellaire. tL’année fuivante la Sultane accoucha
d’un autre Prince. Les’fœurs dénaturées
n’eurent pas plus de compafli0n de lui que de
(on aîné; elles l’expoferent de même dans

une corbeille fur le canal , 8: elles fuppo-
ferent que la Sultane étoit accouchée d’un
chat. Heureufement pour l’enfant l’Inten-
cant des jardins étant près du canal le fit
enlever & porter à fa femme , en la char-
geant d’en prendre le même foin que du prc«

micr,
/
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mîers,ce qu’elle fit,non.moins parla pr0pre
inclination, que pour fe conformerà la bon-
ne intention de (on mari.

Le Sultan de Perle fut plus indigné de cet
accouchement contre la Sultane que du pre-
mier; il en eût fait éclater fon relïentiment
f1 lès remontrances du grand Vifir n’ entrent
encore été allez perfuaIives pour l’appaifer.
l . La Sultane enfin accoucha une troiüeme
fois , non pas d’un Prince , mais d’une Prin-
ceife ; l’innocente eut le même fort que les
Princesfes freres.hes deux fœtus qui avoient
réfolu de ne pas mettre fin àleurs entrepri-
fes détellables , qu’elles ne villent la Sul-a
otarie leur cadette au moins rejettée , chaf-
fée 8: humiliée, lui firent le même traite-
ment , en l’expofant fur le canal. La Prin-
cefTe fut fecourue 6L arrachée à une mort
certaine , par lacompallion 8: par la cha-
rité de l’Intendant. des jardins , comme les
deuX’Ptinces les freres , avec-leftpels“ telle
fut nourrie à: élevée. I . .. -, : I ’ 1

A cette inhumanité les deux (rieurs ajoûd
tercnt le menfongc 81 l’impollure , comme
auparavant. Elles montrerent un morceau
de bois , en affurant faulfement que c’étoit

mue mole dont la Sultane étoit accouchée.
. Le Sultan Kho’froufchah nelputle Con-
tenir , quand il eut appris ce nouvel”:-
’couchement extraordinaire, ’Qùoi l 5
cette femmeiindign’e de ma couche, t’em-
pliroit .donc mon Palais de monllres i il

Tome VI. D d .
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je la lailTe vivre d’avantage? Non , cela
n’arrivera pas , ajoûta-bil; elle eü un moul-

tre elle-même , je .veux en purger le mon
de. Il prononça cet arrêt de mort , & il
commanda à [on grand Viûr de le faire cré»

cuter. .Le grand Viür 8: les courtifans-quiétoient
préfens fe jetterait aux piedsvdu Sultan pour
le fupplier de révoquer l’arrêt. Le grand
Viûr prit la parole : Sire, dit.il , queVotre q
Majelie’ me permette. de lui-repréfenter que
les loix qui .condamnentîà .mOrt n’ont été l

établies que pour punir les crimes. Les
trois couches de la Sultane fr peu attendues,
une font pas des crimes. En quoi peut-on l
dire qu’elle y a contribue? Une infinité
d’autres femmes en ont fait,& en font tous
les iours ;“ elles (ont à plaindre, mais elles
ne (ont pas punifl’ables. Votre Majeüé peut
s’abfienir de la voir 8: la laitier vivre. L’af-
ïfliâion dans laquelle elle pagera le relie de
les jours , après la perte de les bonnes grat
ces; lui fera un airez grand fupplice.

Le Sultan dePerfe rentra en lui-mêm;
8: comme il vit bien l’injuftiee qu’il y avait

de condamner la Sultane a mort pourde
faufïes couches , quand mêmes elles eulïtlt 1
été véritables , comme il le croyoit faufe-

«meht: Qu’elle vive donc , dit-il , puilque
.e’ela “eûàainii, je lui donne la vie ; mai“

une condition qui lui ferade’firer la mon
plus d’une fois chaque jour. Qu’on lui faille
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un réduit de charpente à la porte de la
principale Mofquée , avec une fenêtre toua
jours ouverte: qu’on l’y renferme avec un
habit des plus groHiers , 8: que chaque Mu.
fulman qui ira à la Mofquée faire (a priere ,
lui crache au nez en pafTant ; fi uelqu’un y.
manque , je veux qu’il fait expo é au même
châtiment. Et afin que je fois obéi , vous
Vifir , je vous commande d’y mettre des

furveillans. -Le ton dont le Sultan prononça ce der:-
nier arrêt , ferma la bouche au grand Vilir;
Il fut exécuté aVec un grand contentement

v des deux fœurs jaloufes. Le réduit fut bâti
8: achevé; 8: laSultane véritablement di-
gne de compallion, y fut renfermée dès
qu’elle fut relevée de (a couche , de la mac
niere que le Sultan l’avoir commandé, 8c
expofée ignominieufement à la rifée 8: au
mépris de tout un peuple ; traitement néan-r ’
moins qu’elle n’avoit pas mérité , 8: qu’elle

touffât avec une confiance quilui attira l’ad-
miration a: en,même.ter’ns la compaflionl
de tous ceux qui jugeoient des chofes plus
hinement que le vulgaire;

Les deux Princes 8: la Princelïe furent
nourris 8: élevés par l’Intendant des iardins
&par fa femme, avec la tendreEede pere 8:1.
demere,& cette tendreü’e augmenta à mefuJ
re qu’ils ava ncerent en âge, par les marques
de grandeur qui parurent autant, dans la?
mancelle que dans les Princes , Ë 215-1101“:

q



                                                                     

3 x2 Les mille 6’ une Nuit.
par les grands traits de beauté de la Prima
celle , qui fedéveloppoientde jouren jour,
par leur docilité , par leurs bonnes inclina-
tions ail-demis de la bagatelle 8: toures au-
tres que celles des enfans ordinaires, Sr par

v un certain air qui ne pouvoir convenir qu’à
des Princes 81 qu’à des Princelfes. Pour dif-
tingueri les deux Princes (clou l’ordre de

“ leur .nailTance , ils appellerent le premier
Bahman , 8: le fecond Perviz , noms que
d’anciens Rois de Perle avoient portés. A
la Princeffe , ils donnerent celui de Pariza-
de, que pluiieurs Reines.& PrinceEes du
Royaume avoient aulii porté.

Dès que les deux Princes furent en âge ,
l’lntendant des jardins leur donna un Mai.
Ire pour leur apprendre à lire &“à écrire ,
61 la Princefi’e leur lœur qui fe trouvoit aux
leçons qu’on leur donnoit , montra une en-
vie liigrande d’apprendre à lire 8: àe’crire,
quoique plus jeune qu’eux; que l’lntendant
des jardins. ravi de cette difpolirion, lui
donna le même Maître. Piquée d’émula-
tion par (a vivacité 8: par (on efprit péné-
trant , elle devint en peu de rems aufii ha-
biles queles Princes les freres.

Depuis ce rems-là les freres 8: la fœur
n’eurent plus que les mêmes Maîtres dans
les:aurres beaux arts , dans la Géographie,
émilaæoëüe ,. dans l’Hilloire 8c dans les

feintes, même dans les iciences feue:-
res; &.cor’nme- ils n’y trouvoient rien de

r. A.
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iîflîcile , ils y firent un progrès fi merveilq
leux , que les Maîtres en étoient- étonnés ,
Sc que bien-tôt ils avouerent fans déguile-
ment qu’ils iroient plus loin qu’ils n’étoient

allés eux-mêmes , pour peu qu’ils comi-
nuall’cm. Dans les heures de récréation ,
la Princelle apprit aullila mulîque , a chan-
ter 8: à jouer de plulieurs loves d’immu-
mens. Quand les Princes apprirentà mon-
ter à cheval ,elle ne voulut pas qu’ils eul-
fcnt cet avantage lur elle ; elle fit les exer-
cices avec eux, de maniere qu’elle lçavoit
mometà cheval, leimener , tirer de l’arc ,
jetter la Canne ou le javelot avec la même.
adrelTe-, 8: louvent même elle les devan-
çoit à la courle.

L’lntendant des jardins qui étoit au com-
blé de la ioye de voir les nourrill’ons li aç-
complis dans toutes les perfeâions du corps
a: de l’elprit , 8: qu’ils avoient correlpondu
aux (lépenles qu’il avoit faites pour leur éd
ducation , beaucoup ail-delà de ce qu’il s’en
étoit promis, en lit. une autre plus confidér
table à leur c0: li lérati-Jn. Julqu’alors con-
tent du logement qu’il avoit dans l’encein-
te du inrdin du Palais , il avoit vécu fans
mailon de campagne ; il en acheta une à
peu de dilhnce de la ville, qui avoit de
grandes dépendance en terres labourables,
en prairies &en bois. Et comme la mailer!
ne lui pan.“ pas allez belËe ni allez. (ouh
mode , il la fi: meure bas , 8c il n’épargne
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rien pour la rendre la plus magnifique des
environs; il y alloit tous les jours pour
faire hâter par fa préfence le grand nom-
bre d’ouvriers qu’il y mit en œuvre; 81 dès

qu’il y eut un appartement achevé propre
à le recevoir , il y alla paffer pluüeurs jours

, de fuite , autant que les rfonâions à le de-
voir de (a charge le lui permettoient. Par
fon’aûiduité enfin , la maifon fut achevée;

8: pendant qu’on la meubloit avec la mê-
me diligence de meubles les plus riches, 8:
qui correfpondoienr à la magnificence de
l’édifice , il fit travailler au jardin , furle
delïein qu’il avoit tracé lui-même, 8rd la
maniere qui étoit ordinaire en ’Perfe parmi
les grands Seigneurs. Il y ajointa un parc
d’une vafie étendue , qu’il fit enclore de

bonnes murailles 8: remplir de toures for-
tes de bêtes fauves , afin que les Princes l!
la Princefre y prilïent le divertifïementde
la chaire quand il leur plairoit.

Quand la maifon de campagne furen-
tierement achevée 8: en état d’être habitée ,

Pintendant des jardins alla fe ietter aux
pieds du Sultan ;& après avoir repréfenté
combien il y avoit long-rems qu’il étoit dans
le fervice , dt les infirmités de la vieillelie
où il fe trouvoit , il le fupplia d’avoir pour
agréable la démiHîon de fa Charge , qu,il
faifoir entre les mains de Sa Maieflé , à
qu’il fe retirâr. Le Sultan lui aécordacettf
grace avec d’autant plus- de plaiür , qu’il

..
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étoit fatisfait de les longs fervices , tant
fous leregne du Sultan fou pare, que depuis
qu’il étoit monté lui mêmefur letrône ,6:
en la lui accordant , il demanda ce qu’il
pouvoit faire pour le récompenfer : Sire ,
répondit- l’Intendant des iardins , je fuis
comblé des bienfaits de Votre Majeüé 8:
de ceux du Sultan [on pere, d’heureufe
mémoire , à un point qu’il ne me telle plus
à delirer que de mourir dans l’honneur de
fes bonnes graces. Il prit congé du Sultan
Khofroufchah , âpres quoi il page à la
maifon de campagne qu’il avoit fait bâtir,
avec les deux Princes Bahman-Bz Pervitz ,
a: la Princeer Parizade. Pour ce qui cf! de
fa femme , il y avoit quelques années qu’-
elle était morte. Il n’eut pas vécu cinq ou
(in: mois avec eux , u’il fut furpris par une
mort û fubite , qu’e le ne lui donna pas le
rems de leur dire un mot de la vérité de
leur naifïance g chofe néanmoins qu’il avoit
réfolu de faire , comme nécefTaire pour les
obliger de continuer-de vivre comme ils
avoient fait iufqu’alors , felon leur état 8:
leur condition , conformément à l’éduca-
tion qu’il leur avoit donnée , à au penchant

qui les y portoit. qLes Princes Bahman. 8e Pervitz, &la
Prinœfl’e Parizade, qui ne connoîffoient
d’autre pare que l’lntend-ant des iardins , le

regretterait comme tel , 81 ils lui rendirent
tous les devoirs funérailles que l’amour a;
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& la reconnoiü’ance filiale exigeoient d’eux.

Contens des grands biens qu’il leur avoit
laiffés“, ils continuerent de demeurer 8L de
vivre enfemble dans la même union qu’ils
avoient fait jufqu’alo rs , fans ambition de
la partides Princes de fe produire à la Cour
dans la vûe des. premieres Charges 81 des
dignités auxquelles il leur eût été aifé de

parvenir. -
Un jour que les deux Princes étoient à la

chaire, à: que la Princefïe Parizade étoit
teillée , une dévote Mufulmane , qui étoit

fort âgée , (e préfenta à la porte , :8: pria
qu’on lui permit d’entrer pour faire fa prie-
re , dont il étoit l’heure; on alla demander
la permiflion à la Princeffe ,t 85 la Princelïc
commanda qu’on la fît entrer , 8L qu’on hi
momrât l’oratoire dont l’lntendant des jar-
dins du Sultan avoit eu foin de faire accomc
pagner la maifonau défaut de Mofquée dans
le voifinage. Elle commanda arum , que
quand la dévote auroit fait fa priera , on lui
fît voir la maifon &le jardin , 8: qu’enfuite
ou la lui amenât.

La dévote Mufulmane entra”; elle fit fa
priere dans l’oratoire qu’on lui montra ; 8c
quand elle eut fait , deux femmes de la
Princefïc, qui attendoient qu’elle fouît,
:l’inlviterent à voir la .maifon 8: le jardin.
Comme elle leur eut marqué qu’elle étoit
prête de lesfuivre , elles la menerent d’ap-
partement en appartement , 8: dans chacal:

G B

l
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elle confidéra toute chofe en femme qui
s’entendoit en ameublement , à: dans la
belle difpofition de chaque piece. Elles la
firent entreraufïi dans le jardin , dont elle
trouva le demain fr nouveau 8: fi bien en-
tendu ,qu’elle l’admira , en difant qu’il (al-q

loit que celui qui l’avoit fait tracer , fût un
excellent maître dans fou art. Elle fut en-j
fin amenée devant la Princeiïe , qui l’atten-
doit dans un grand fallon , lequel furpaffoit
en beauté , en propreté a: en richefTes ,
tout ce qu’elle avoit admiré dans les ap-
partements. V .

Dès que la Princeffe vit entrer la dévo-“r
te: Ma bonne mere , lui dit-elle , approchez-
vous, 8: venez vous afieoir près de moi ,
je fuis ravie du bonheur que l’occafion me
préfente de profiter pendant quelques me:
mens du bon exemple 8: du bon entretien
d’une performe comme vous, qui a pris le
bon chemin en fe donnant toute à Dieu
a; que tout le monde devroit imiter s’il

étoit fage. . - f. La dévote au lieu de monter furie fofa ,’
voulu s’affeoir fur le bord; mais la Prin-

’ celle ne le (ondin pas: elle (e leva de fa.
place , 8: en s’avançant elle la prit parla.
main 8: l’obligea de venir s’afïeoir près
d’elle à la place d’honneur. La dévote fut
(enfible à cette civilité : Madame , dit-elle,
il. ne m’appartient pas d’être traitée f1 ho-,

norablement , 8: je ne vous obéis que par:

Tom: VI. E e
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ce que vous le commandez , ô: que vous
êtes maurelle chez vous. Quand elle fut
allife , avant d’entrer en converfation ,-une
des femmes de la Princelïe fervit devant
elle 51 devant la PrincelTe , une petite table
baffe , marquetée de nacre de perle à d’é.

bene , avec un ballin de porcelaine deEus,
garni de gâteaux & de pluiieurs porcelaines
de fruits de la faifon 5 81 de conâmres fe-
ches 81 liquides.

La PrincelÏe prit un des gâteaux, à en
le préfentant à la dévote: Ma bonne men,
dit elle , prenez , mangez , 81 choifiiïeztle
ces fruits “ce qu’il vous plaira , vous avez
befoin de manger après le chemin que vous
avez fait pour venir jufqu’icr. Madame ,
reprit la devote , je ne fuis pas accoutumée
à manger des chofes (i délicates , 81 li j’en
mange, c’eü pour ne pas refufer ce que
Dieu m’envqye par une main libérale com-
me la vôtre.

Pendant que la dévote mangeoit , la Prin-
celTe qui mangea avili quelque chofe , pour
l’y exciter par (on exemple , lui fit plulieurs
quellions fur les exercices de dévotion
qu ’elle, pratiquoit , 81 fur la maniere dont
elle vivoit , auxquelles elle répondit avec
beaucoup de modellie ; à de difcours en
difcour’s, elle lui demanda ce.qu’il lui pz.
roi-liroit de la maifon qu’elle voyoit , à û
elle la trouvoit à fou gré. .

Madame , répondit la dévote , il faudroit
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être d’un très-mauvais goût pour y trou-
ver à reprendre. Elle elt belle , riante ,
meublée magnifiquement fans confuûonv,
très-bien entendue , 81 les ornemens y font
ménagés on ne peut pas mieux. Quant à la
ûtuation , elle elt dans un terrein agréable ,
8: l’on ne peut imaginer un jardin qui faffe
plus de plailir à voir que celui dom elle en:
accompagnée. Si vous me permettez néan.
moins de ne rien dilïimuler , je prends la
liberté de vous dire; Madame , que la mai.
fou feroar incomparable , li trois chofes qui

. manquent ,à mon avis , s’y rencontroient.
a bonne , reprit la Princelfe Parizade 3

quelles (ont ces trois chofes? enfeignez-
les moi, je vous en conjure au nom de
Dieu , je n’épargnerai rien pour les-acqué-
rir, s’il cil pollible.

Madame ,» reprit la dévote , la premiere
de ces trois chofes ,-elt l’oifeau qui parle ;
de“ un oifeau lingulier qu’on nomme Bu!-
bulhezar , lequel a encore la ropriété d’atè

tirer des envnrons tous-les oi eaux qui chan-
tent , lelquels viennent accompagner (on
chant. La feeonde , elt l’arbre qui chante,
dont les feuilles (ont autant de bouches ,
qui font un concert harmonieux de voix
différentes, lequel ne celle jamais. La troi-
lieme chofe enfin , efl l’eau jaune , couleur
d’or , dont une feule goutte verfe’e dans un
ba-li’in préparé exprès , en quelqu’endroit

que ce fait d’un jardin , foifonne game ma-
e u

P
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niere qu’elle le remplit d’abord, 81 s’éleve

dans.le milieu en gerbe , qui ne celTe jamais
de s’élever 81 de retomber dans le bafün ,
fans que le baliin déborde.
’ Ah , ma bonne mere , s’écria la Princelï’e,

que je vous ai d’obligation de la connoif-
fance que vous me donnez de ces chofes!
elles font furprenantes , 8: je n’avois pas
entendu dire qu’il y eût rien au monde de
ji curieuxôz d’a’ufii admirable. Mais comme l
je fuis bien perûiadée’que vous n’ignore:
Pas le lieu où elles le trouvent , j’attends
que vous me fadiez la grace de me l’enlè-

ner. * l r jPour donner farisfaâion à layPrincelIe, r
la bonne dévote lui“ dit: Madame , je me
rendrois indigne de l’hofpitalité que vous
venez d’exercer envers moi avec tantdo
bonté , fi je me refufois de fatisfairevotre
puriolité fur ce que vous foulaaitez d’ap-
prendre. J’ai donc l’honneur de vous dire
fque les trois chofes dont je viens de vous
“arler, le trouvent dans un même lieu aux
confins dece Royaume , du côté des Indes.
Le chemin qui yconduit palie devant votre
païen ; celui que vous y enverrez de vos
(re part n’a qu’à le fuivre pendant vin t j
jours , 8: le vingtieme jour qu’il demande
pin (ont l’oifeau qui parle ,l’arbre qui chan-
ge 8; l’eau jaune , le premier auquel il s’a-
drefïera le luilenfeignera. “.En’rachevant ces
panda, and; 16’355: après avoir Pris çory.
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gé“, elle fe retira &pourfuivit fou chemin;

La PrincefTe Parizade avoit l’efpritfi for:
occupé à retenir les enfeignes quç la dévote
Mufulmane venoit de lui donner de l’oifeau
qui parloit,’l’arbre qui chantoit.,.& l’eau
jaune , quzellene s’apperçut qu’elle étoit:
partie , que quand-elle voulut luifaire quelà
gués demandes pour prendre d’elle unlplus
grand éclaircilïement. Il lui fembloit en
effet que ce qu’elle venoit d’entendre de fa
bouche , n’étoit pas fufïifant pourne pas
s’expofcr à entreprendre un voyage inutile.
Elle nel voulut pasméanmoins envoyer a?
près elle pourla faire revenir g mais elle fis
un elïort fur (anémone , pourfe’ rapçellet’
tom; ce qu’ellç avoi’nÏ entendu ,’ 8.: nlcn rien

. oublier. Quand elle (minque rien ne lui
étoit échappé , elle fe fît un vrai plaint de
penfer à la fatisfaâion qu’elle lauroit f1 elle
pouvoit-vèn-içà bout depolÏédcr des chpfes
âmerveilleufesç mais la. difïiculté qu’elle yl

trouvoit, 81 la gai-pte de ne pas réufïîr ,“
la plongeoient dans une grand; inquiétude.

La Princefïe Parizade étoit abîmée dans ’

ces “penfées, quand les Princes fes freres
arriverent de la chaille: ils entrerent dans
le fallon ;&,a.u;lie.undç larrons/cr le vifage
ouvert l&. lk’qurit ,gai’, felonfa coutume , ils
furent étonnés de la, Voirlrecueillic en aller
même, 81 commçgaflligée ,, [fans lever la
tête , pour marquer au moinsqu’elle s’apr

percevoit deleur préfcnce. v .
I E e il;
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Le Prince Bahman prit la parole : Ma

fœur , dit-il, ou (ont la joye 8: la gayeté
qui ont été inféparables d’avec vous inf-
qu’à préfent? êtes-vousincommodée? vous

et! il arrivé quelque malheur ? vous a-tcon
donné quel ue fujet de chagrin Papprenez-
le nous , aën que nous y prenions la part
que nous devons , 8: quesnous y apportions
le remede , ou que nous vous Vengions , ü
quelqu’un a eu la témérité d’oü’enfer une

performe comme vous , à“ laquelle tout ref-
pe& e“ dû.

La Princefi’e Parizade demeura quelque.
lems fans rien répondre 8: dans la mêmefi-
illation g elle leva les yeux enfin , en regar-
dant les Princes fes freres , a: les bailla
prefqu’aufE-tôt , après leur avoir dit que ce

n’était rien. -
Ma fœur , reprit lePrince Bahman, vous

nous difiimulez la vérité, il faut bien que ce
foit quelque choie 8L même quelque chofe
de grave. il n’en pas poliibleque pendant le
peu de rems que nous avons été éloignés de

Vous,un changemem aulii grand & auHi peu
attendu que celui que nous remarquons en
vous, vous (oit arrivé pour rien. Vous vou-
drez bien que nous ne vous en tenions pas
quitte pour une réponfe qui ne nous fatisfait
pas. Ne nous cachez donc pas ce que c’e&,à
moins que vous ne vouliez nous faire croire

ne vous renoncez à l’amitié à à l’union

erme 8: confiante qui ont lubrifié entre
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nous infqu’aujourd’hui , dès notre plus ten-

dre ieunelÏe. . lLa Princelïe qui étoit bien éloignée de
rompre avec les Princes (es freres , ne vou-
lut pas les lamer dans cette penfée. Quand
je vous ai dit , reprit-elle, que ce qui me
faifoit de la peine n’étoit rien, je Bai dit par
rapport à vous , 8: non pas par rapport à
moi, qui le trouve de quelque importance;
à puifque vous me preffez par le droit de
notre amitié 8: de notre union qui me (ont A
li cheres , je vais vous dire ce que c’eû.
Vous avez cru, 8: je l’ai Cru comme vous .
mutinant-elle, que cette maifon que feu
none pere nous a fait bâtir étoit Complette
on toute maniere & que rien n’y manquoit ,
auiourd’hui cependant i’ai appris qu’il y
manque trois choies, qui la mettroient hor’s
de comparaifon d’avec toutes les maifons de

- campagne qui font au monde.Ces trois clim
fes font,l’oifeau qui parle,l’arbre qui chante,
8l l’eau jaune de couleur d’or. Après leur

. avoir expliqué en quoi confiftoit l’excellena
cede ces chofes , c’eû une dévote Muful-
mane , ajouta-belle ,quim’a fait faire cette
remarque ,l 81 qui m’a enfeigné le lieu où
elles (ont 8: le chemin par ou l’on peut s’y

rendre. Vous trouverez peut-être que ce
font des chofes de peu de con-(équerre: pour
faire que notre maifon fait accomplie , 8:
qu’elle peut toujours palier pour une très-
belle maifon , indépendamment de cet ac-

E eiiij i
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croulement à ce qu’elle contient , 81 ainfi
que nous pouvons nous en palier. Vous en
penferez ce qu’il vous plaira; mais je ne
puis m’empêcher de vous témoigner qu’en
mon particulier je fuis perfuadée qu’elles y
font nécefïaires , 8: que je ne ferai pas con-
tente que je ne les y voye placées. Ainfi ,
que vous y preniez intérêt, que vous n’y
en preniez pas , je vous prie de m’aider de
vos confeils, 8: de voir qui je pourrois en-

voyerà cette conquête. l. Ma fœur, repritle Prince’Bahman, rien ne
peut vous intéreEet qu’ilsne nous intéreKe
egalement. . Il fuiiit de votre empreEement

. pour la conquête des chofes que vous nous
dites , pour nous obliger d’y prendre le mê-
me intérêt ; mais indépendamment de ce qui
vous regarde , nous n0us y fentons portés
de notre propre mouvement, 81 pour notre
fatisfaâion particuliere ; car je fuis bien
perfuadé que mon frere n’efl pas d’un autre

fentiment que moi, 8: nous devons tout en-
treprendre pour faire cette conquête , com-
lme velus l’appellez ; l’importance 8c la (in-
gularité dont il s’agit , méritent bien ce
nom. Je me charge de le “faire; ’ditesomo’i

feulement le chemin que je dois tenir , 8c
le lieu , je ne différerai pas le voyage plus
long-tems que jufqu’à demain.

Mon frere , reprit le Prince Perviz ;
il ne convient pas que vous vous abfentiez
de la maifon pour un fi long-tenu , vous qui
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en êtes le chef 8l l’appui, 8: je prie ma
fœur de fe joindre avec moi pour vous obli-
ger d’abandonner votre defTein , 8: de trou- x
ver bon queje fane le voyage; je ne m’en
acquitterai pas moins bien que vous , & la
chofe fera plus dans l’ordre. Mon frere,
repartit le Prince Bahman , je fuis bien per-
fuadé de votre bonne volonté , &,que vous
ne vous acquitteriez pas du v0yage moins
bien que moi; mais c’eli une chofe réfolue,
je le veux faires: je le ferai. Vous relierez
avec notre fœur , qu’il n’eli pas befoin que
je vous recommande. Il palTa le rellede la
journée à pourvoir aux préparatifs du voya-
ge , 8: à (e faire bien inliruire par la Prin- ’
celTe des enfeignes que la dévote lui avoit
données pour ne pas s’écarter du chemin.

Le lendemain de grand matin , le Prince
Bahman mônta à cheval , 8: le Prince Per-

»viz 8: la PrincefTe Parizade Qui avoient vou-
lu le voir partir, l’embralTerent 8: lui fou-
’haiterent un heureux voyage. Mais au mi-
lieu de ces adieux , la Princefl’ele fouvint
d’une choie qui ne lui étoit pas venue dans
l’efprit. A propos , mon frere , dit-elle , je
«ne fougeois pas aux accidens auxquels on.
elt etpofé dans les voyages; qui fçait fi je

“.vousreverrai jamais P“ Mettez pied à terre,
je vous en conjure, 8: lamez-là le’v0yage,
j’aime mieux me priver de. la vûe 8: de la,
pofTeliion de l’oifeau qui parle , de l’arbre
qui chante 81 de l’eau jaune , que de courir

4.”



                                                                     

3 2.6 Les mille à une Nuit.
le rifque de vous perdre pour jamais.

Ma fœur, reprit le Prince Bahman , en
fouriant de la frayeur foudaine de la Prin-
celTe Parizade , la réfolution en cil prife ;

. &quand cela ne feroit pas ,» je la prendrois
encore , 8c vous trouverez bon que je l’e-
xécute. Les accidens dont vous parlez n’ar-
rivent qu’aux malheureux. Il cil vrai que
je puis être du nombre g» mais aufli je puis
être des heureux , qui (ont en beaucoup plus
grand nombre que les malheureux. Comme
néanmoins les évenemens [ont incertains,
a: que je puis fucèomber dans mon entre-

. rife ; tout ce que je puis faire ,c’eû de vous
liane: un couteau que voici.

Alors le Prince Bahman tira un couteau;
enle préfentant dans la gaine à la PrinCeH’e:
Prenez , dit-il , 8! normez- v0us de tems- en-
tems la peine de tirer le couteau de fa gai.
ne; tant que vous le venez net , comme
vous le voyez, ce fera une marque que
ferai vivant ; mais ü vous voyez qu il en
dégomte du fang , croyez que je ne ferai
plus en vie , «Sc accompagnez ma mon de
vos pneres.

La Princeffe Parizade ne put obtenir au;
tre chofe du Prince Bahman. Ce Prince lui
dit adieu , à elle 8c au Prince Perviz , pour
la derniere fois , 8: il partit bien monté ,7
bien armé 6: bien équipé. Il fe mit dans
le chemin; 8: fans s’écarter ni à droit ni
à gauche ,il continua en travetfaat la Pe r-
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fe ; 8: le vingtieme jour de fa marche il
apperçut fur le bord du chemin un vieil-
lard hideux à voir, lequel étoit allis fous
un arbre à quelque diüance d’unechaumie-
re qui lui fervoit de retraite contre les in-
jures du teins.

Les fourcils blancs comme de la neige ,
de même que les cheveux , la mouüache 81
la barbe lui venoient jufqu’au bout du nez,
la mouüache lui couvroit la bouche , 8: la
barbe avec les cheveux lui tomboient pref-
que iufqu’aux pieds. Il avoit les ongles des
mains 81. des pieds d’unelongueur excel-
ûve , avec une efpece de chapeau plat 8l
fort large qui lui couvroit la tête en forme
de parafol; a: pOur tout habit une natte
dans laquelle il étoit enveloppé.

Ce bon vieillard étoit un Derviche, qui
s’étoit retiré du monde il avoit de longues
années , 81 s’étoit négligéy pour s’attacher à.

Dieu uniquement; de maniere qu’à la fini!
étoit fait comme nous venons de voir.

Le Prince Bahman, qui depuis le matin 3-“
voit été attentif à obferver s’il rencontreroit

uelqu’un dont il pût s’informer du lieu où
l’on deûein étoit de le rendre,s’arrêta quand

il fut arrivé près du Derviche, comme le
premier qu’il rencontroit , 8: mit pied à
terre, pour le conformer à ce que la dé-
vote avoit marqué à la Princelle Parizade.
En tenant fou cheval parla bride , il s’avan-
ça jufqu’au Derviche ,8: en le faluant : Bon
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pere, ditil , Dieu prolonge vosiours , à
vous accorde l’accomplilïement de vos de- f

ûrs. lLe Derviche répondit au falut du Prince,
mais fi peu intelligiblement qu’il n’en com-
prit pas un mot. Comme le Prince Bahman
vit que l’empêchement venoit de ce quela l
mouîlache couvroit la bouche du Derviche, l
8l qu’ilne vauloit pas pallier outre fa ns pren- l
dre de lui l’inllruâion dont il avoit befoin,
il prit des cifeaux , dom il étoit muni ; & a-
près avoir attaché (on cheval à une branche
de l’arbre , il lui dit : Bon Der-viche , j’ai
àivous parler , mais votre mouflache empê-
che que je ne vous entende ; vous voudrez
bien, & je vous prie de melaifl’er faire;
que ie vous l’accommode avec vos fourcils
qui vous défigurent , 8: qui vous font ref- l
(embler plutôt à un ours qu’à un homme.

Le Derviche ne s’oppofa pas au deflein
du Prince , il le laifTaÎfaire; 8: comme le
Prince , quand il eut-achevé , eut vît-que
le Derviche avoitle teint fiais , &qu’il pa-
roilïoit beaucoup moins âgé’qu’il ne l’était

sen effet , il lui dit: Bon Derviche , fi j’a.
vois un miroir, je vous ferois voir combien
vous êtes raieuni ; vous êtes préfentement
un hOmme , 8: auparavant pet-fonne n’eût
pû dif’tinguer ce que vous étiez.

e Les cueilles du Prince Bahman lui attire-
rent de la part du Derviche un (cutis , avec
un compliment z Seigneur , dit-il , qui que
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roms (oyez , je vous fuis infiniment obligé
lu bon ofiice que vous avez bien voulu me
“endre , je fuis prêt de vous en marquer ma
reconnoiü’ance en tout ce qui peut dépen-
dre de moi. Vous n’avez pas mis pied à terre
que quelque befoin ne vous y ait obligé ;v
ditesmoi ce que c’ell , je tâcherai de vous-
conrenter , ji je le puis.

Bon Derviche ,reprit le Prince Bahman ,1
je viens de loin , & je cherche l’oifeau qui
parle , l’arbre qui chante 81 l’eau jaune; je
fçai qüe ces trois chofes (ont quelque par:
ici aux environs ; mais j’ignore l’endroit ou
elles (ont: précifément. Si vous le fçavez ,
je vous conjure de m’enfeigner le chemin ,
afin que je ne prenne pas l’un pour.- l’autre,
81 que je ne perde pas le fruit du long voya-
ge que j’ai entrepris.

Le Prince à mefure qu’il tenoit ce dif-
cours, remarqua que le Derviche chan-v
geoit de vifage , qu’il bailloit les yeux , 8c
qu’il prit un grand férieux; julques là qu’au

lieu de répondre, il demeura dans le fileur
ce. Cela l’obligea de reprendre la parole:
Bon pere , pourfuivibil, il me (emble que-
wous m’avez entendu. Dites-moi f1 vous
fçavez ce que je vous demande , ou fivous
ne le fçavez pas , afin queje ne perde pas
de-tems-, 8: que je m’en informe ailleurs.
. Le Derviçhe rompit enfin (on .fiïcnce g
Seigneur , dit-il au Prince Bahman. , le
gueulin que vous madèmandez m’cü son;
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nu ; mais l’amitié que j’ai conçue pour vous

des que je vous ai vû , St qui et! devenue
plus forte par le fervice que vous m’avez
rendu , me tient encore en fufpens , fçavoîr
f1 je dois vous accorder la fatisfaâion que
vous fouhaitez. Quel motif peut vous em-
pêcher, reprit le Prince , 8c quelle difiîculté

trouvez-vous à me la donner? Je vous le
dirai , repartit le Derviche , c’ef’t que le
danger auquel vous vous expofez cil plus
grand que vous ne le pouvez croire. D’au-
tres Seigneurs en grand nombre , qui n’a-
voient ni moins de hardieû’e , ni moins de
murage que vous n’en pouvez avoir , onc
palie par ici, 8: m’ont fait la même deman-
de que vous m’avez faite. Après n’avoir
rien oublié pour les détourner de palier ou-
tre , ils n’ont pas voulu me croire; je leur
ai enfeigné le chemin malgré moi, en me
rendant à leurs inflances ; 81 je puis vous
affurer qu’ils y ont tous échoué , 8: que je
n’en ai pas vu revenir un feul. Pour peu
donc que vous aimiez la vie , 8: que vous
Vouliez fuivre mon confeil , vous n’irez pas
plus loin , 5: vous retournerez chez vous.

Le Prince Bahman perlilla dans la réfo-
lution. Je veux croire , dît-il au Derviche,
que votre cônfeil en lincere, 81 je vous fuis
obligé de la marque d’amitié que vous me
donnez ; mais quelque (oit le danger dont
v0txs me parlez, rien n’ell capable de me
faire changer de deffein 5 quiconque m’as:
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taquera, i’ai de bonnes armes ,8: il ne fe-
ra ni plus vaillant ni plus brave que moi.
Et ceux-ci qui vous attaqueront, lui remono
tra le Derviche ,ne le font pas voir , car
ils font pluficuts; comment vous défenà
dru-vous contre des gens qui font invili-
Mes? ll n’importe, repartit le Prince, quoi
que vous pailliez dire , vous ne me’perfua-
erez pas de rien faire contre mon devoir.

Puifque veus fçavez le chemin que ie vous
demande , je vous conjure , encore une
fois, de me l’enfeigner , 61 de ne pas me re-
fufer cette grace.

Quand le Derviche vit qu’il ne pouvoit
tien gagner fur l’efprit du Prince Bahman ,
&qu il étoit opiniâtre dans la réfolution de
continuer (on voyage , nonobüant les avis
falutaires qu’il lui donnoit , il mit la main
dans un fac qu’il avoit près de lui , 81 il en
gira une boule qu’il lui préfenta : puifque
le ne puis obtenir de vous , dit-il ,une vous
m’écoutiez , & que vous profitiez de mes
confeils , prenez cette boule; 81 quand vous
ferez à cheval , jettez la devantvous, &-
fuivez-la julqu’au pied dîme montagne où
elle s’arrêtera; quand elle fera arrêtée ,
vous mettrez pied à terre, 81 vouslaiKerez
votre cheval la bride lur le cou , qui de-
meurera à la même place , en attendant
Votre retour. En montant vous verrez à.
droit a: à gauche une grande quantité de
grolles piettes noires,& vous entendrez
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une confuîion de voix de tous les côtés qui
vous diront mille injures pour vous décou-.
rager; 8: pour faire culotte que vous ne
montiez pas julqu’au haut ; mais gardez-
v0us bien de vous effrayer , 8L fur toute
chofe de tourner la tête pour regarder deb
riere vous ; en un infiant vous feriez chan-0
gé en une pierre noire ,femblable à celles
que vous verrez , lefquelles font autant de
Seigneurs comme vous , qui n’ont pas réulii
dans leur entreprile , comme je vous le di-,
fois. Si vous évitez le grand danger que:
je ne vous dépeint quele’gerement , afin que
vousy famez’bien réflexion, S: que vous ar-v
riviez au haut de la montagne , vous yçtrou-
Verez une cage , St dans la cage. l’oifeau
que vous cherchez. Commeil parle, voqu
lui demanderez où font l’arbre qui chante
81 l’eau jaune , 8: il vous l’enfeignera. Je
n’ai rien à vous dire davantage; voilà ce
que vous avez à faire , 81 voilà ce que vous
avez à éviter; mais li vous vouliez me croia
re, vous fuivriez le confeil que je vous ai

.donné , 8: vous ne vous erJQleriez pas à la
perte de votre vie : Encore une fois , pen-
dant qu’il vous relie durtems à y peuler;
confidérez que cette perte eû irréparable
8: attachée à une condition à laquelle on
peut contrevenir, même par inadvertance,
comme vous pouvez. le comprendre.

Pour ce qui efi du confeil que vous ver
nez de me répéter, 8; dont je ne laifïe p35

- e
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devons avoir obligation,.r’eprit le Prince
Bahmanw, aprèsnavoi’r» reçu’ la boule , ie ne

puis le fuivre; mais je tâcherai de profiter
de l’avislque vous, me donniez, de ne pas re-
ganderk demiard moi enîmontant , 8: j’efpere’

que; bien-tôt Mans me verrez revenir, 8:
vous en “margiez plus amplemerit. , chargé.
de la’dépouille Que je cherche. En achevant
ces paroles , auxqtielleæle»Dcrvit:he ne ré-
pondit autre chofe ,ifinon qu’il le reverroit
avecjoye , ’81 qu’il fouhaitoit que cela arri-
vât ; il remonta à cheval , prit congé du
Derviche par une profonde inclina-non de
tête , 8x jette la boule devant lui, . -

La boule, roulais: continua dg ,rouller’pr’ef-
que de. la mêmegvîtélïe que le Prince Bah--
man lui avoir imprimé ’en la jettant ; ce qui
fit qu’il fut obligé d’accommodcr la courlis
de fou cheval à la même vîtefïe pour la fui-n
vre , afinde ne la pas perdre de -vûe*;. il la
fuivit , 8: quandlelle fut au pied de la mo-nr
tague que lc.Derviche avoit dit , où elle
s’arrêta ,ialonsili defcendél de cheval-,8: le
cheval ne branla pué della place ., quanti
même il lui eut mis la bride fur le cou. Ar
près qu’il eut reconnu la montagne. des
yeux , 8c qu’il eut rémafqué les pierres nait
ras, il commença à monter, 81 il n’eutpatv
fait quatre pas. que les-voix dom le Dervi-r
chçslui avoit: parléifeæfirent mmdxe fans;
qu’il vît, perfonne. Les mœl’difoieint: Oh
ya qat étourdi Poli va-t-il àque véubil P ne

T bine VI, F f
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le lainez pas puffer. D’autres: Arrêtez-le;
prenez-le , tuez-le. D’autres crioient d’une
voix de tonnerre : Au voleur, à l’aü’afiin ,

au meurtre. D’autres au contraire crioient
d’un ton railleur : Non , ne lui faites pas de
mal , kiffez panier le beaunmignon; vrai-

’ment c’en pour lui qu’on garde la cage 8:

l’oifeau. *Nonobfiant ces voix importunes , le Prin-
ce Bahman monta quelque rems avec conf-
tance & avec fermeté , en s’animant lui-
même ; mais les voix redoublerentave’c un
tintamarre fi grand , 8: ti près de lui , tant
en avant qu’en arriere, que la frayeur le
faiût. Les pieds 8: les iambes commence-
rent à lui trembler , il chancella , 8: bien- a
tôt comme il (e fut’apperçu que les forces
commencerent à lui manquer , il oublia l’a.
vis du Derviche; il fe tourna pour (e fau-
ver en defcendant , 8: dans le moment il
fut changé en une pierre noire; métamor-
phofe qui étoit arrivée à tant d’autres avant
lui , peur-avoir tenté la même entreprife ,
8: la même choie arriva à (On cheval.

Depuis le départ-du Prince Bahman pour
fou voyage, laIPrincefïe Parizade , qui avoit
attaché à fa ceinture le couteau avec la
gaine qu’il lui avoit laitïé , pour être infor-
mée s’il étoit mort ou vivant , n’avoit pas

manqué de le tirer 8l de le confulter , mê-
me plufieursvfois chaque iour. De la forte,
elle avoit eu la confolation d’apprener

x
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qu’il étoit en parfaite [anté , 8: de s’entre-

tenir fouvent de lui avec le Prince Perviz ,
qui la prévenoit quelquefois en lui en de“-
mandant des nouvelles.

Le jour futal enfin que le Prince Bahman
venoit d’être métamorphofe’ en pierre ,
comme le Prince a: la Princell’ev s’entrete-
noient de lui fur le foir, felon leur coutume :
“Ma fœur , dit le Prince Perviz , tirez le cou-
teau , je vous prie , à apprenons de (es
nouvelles ; la PtincelTe le tira , à en le re-
gardant , ils virent couler le fang de l’ex-
trémité. La Printeffe faiüe d’horreur 8: de

douleur, jetta le couteau. Ah, mon cher
frere , s’écria-belle , je vous ai donc perdu
& perdu par ma faute l je ne vous reverrai
jamais. Que je fuis malheureufe! pourquoi
vous aièje parlé d’oifeau qui parle , d’arbre

qui chante 81 d’eau jaune; ou plutot que
m’importoit-il de fçavoir (i la dévote trou-
voit cette maifon belle ou laide , accomplie
ou non accomplie? Plûr à Dieu que jamais
elle ne fe fût avifée de s’y admirer! Hy-
pscrite , trompeufe , ajoûta-t-elle , devons-
lu reconnoître ainli la réception que je t’ai
faire P Pourquoi m’as-tu parléd’un oifeau ,
d’un arbre à d’une eau , qui tout imaginai-
res qu’ils font , comme je me le perfuade
par la fin malheureufe d’un frere chéri, ne
l aillent pas de me troubler encore l’efpri:
par ton enchantement?

Le Prince Perviz ne fut pas mlËrËsafÏligé

Il
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de la mort du Prince Bahman que la Prix»
celle Parizade: mais fans perdre de rems
en des regrets inutiles , comme il eut com«
pris par les regrets de la PrincelIe fa fœur,
Qu’elle déliroit toujours pallionnément d’a-

voir en fa pairement l’oifeau qui parloit,
l’arbre qui chantoit 8: l’eau jaune , il l’in-

3errompit : Ma fœur, dit-il , nous regret-
terions en vain notre frere Bahman ; nos
plaintes 81 notre douleur ne lui rendroient ,
pas la vie ; oeil la volonté de Dieu , nous
devons nous y foumettre , 8a l’adore: dans
fes décrets , fans vouloir les pénétrer. Pour. t
quoi voulezsvous douter préfentement des
paroles de la dévote Mufulmane , après les
avoir tenues û fermement pour certaines
8: pour vraies; croyez-vous qu’elles vous
eût parlé de ces trois chofes f1 elles n’exil;
roient. pas , 8l qu’elle les eût inventées ex.
près pour vous tromper. ;, vous qui bien loin
de lui en avoir donné (niet , l’avez û bien
reçue 8: accueillie avec tant d’honnêteté a;
de bonté? Croyons plutôt que la mon: de
notre frere vient de (a faute ; ou par quel-
qu’aceident que nous ne pouvons pas ima-
giner. Ainli , ma fœur , que fa mort ne nous
empêche pas. de ,pourfuivre. notre recher-
che ; je m’étais offert de faire le vovage à
fa place ,je fuis, dans la même difpofition ;
a: comme (on exemple ne. me fait pas chan-
gerihde fentiment , dès demain je l’entre:

prendrai. p I ’ e

a ’ -

l
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laPtincelTe fit tout ce qu’elle put pour

dili’uader le Prince Perviz , en le COnjurant
de ne pas l’expoler au danger , au lieu d’un
frere d’en perdre deux; mais il demeura
inébranlable , nonobl’tant les remontrances
queue lui fit ; & avant qu’il partît , afin
qu’elle pût être informée du fuccès du voya-

ge qu’il entreprenoit, comme elle l’avoir
été de celui du Prince Bahman, par le moyen

du couteau qu’il lui avoit lamé , il lui donna I
aulïi un chapelet de perles de cent grains,
peurle même ufage ; 8: en le lui préfentant:
dites ce chapelet à mon intention pendant
mon abfence , en le difant , s’il arrive que
les grains s’arrêtent de maniere que vous ne
puilïiez plus les mouvoir, ni les faire couler
les uns après les autres , comme s’ils étoient
collés , ce fera une marque que j’aurai eu. le
même fort que notre frere.; mais efpérons
que cela n’arrivera pas , ,8: que j’aurai’le
bonheur de vous revoit: avec la fatisfaélion
que nous attendons vous & moi.

- Le Prince Perviz partit, 81 le vingtieme
jour (Le fou voyage il rencontra. le même:
Derviche à l’endroit où le Prince Bahman
l’avoittrouvée Il s’approcha delui; &zaprès
l’avoir falué , il le pria , s’il lefçavoit , de
lui enfeigner. le lieu où étoit. l’oifeau qui.-
parloit , l’arbre qui chantoit 781 l’eau jaune.
Le Derviche lui fit les mêmes diliicultés 8c
les mêmes remontrances qu’il avoit faites.
au PrinceBabman, iniqu’à lui dire qu’il x
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avoit trèsnpeu de rems qu’un jeune cavalier,

dont il lui voyoit beaucoup de relTemblan-
ce , lui avoit demande le chemin; que vain-
cu par (es inliances pretTantes 8: par (on
importunité , il le lui avoit enfeigné , il lui
avoit donné de quoi lui fervir de guide, a:
preferit ce qu’il devoir obferver pour réuf-
fir , mais qu’il ne l’avoit pas vû revenir ;
d’où il n’y avoit pas à douter qu’il n’eût en

le même fort que ceux qui l’avoient pré-
cédé.

Bon Derviche’ , reprit le Prince Perviz ,
je fçai qui efl celui dont vous parlez , c’é-
“toit mon frere aîné , 8: je fuis informé avec

certitude qu’il efi mort ; de quelle mort-l
c’el’t ce que j’ignore. Je puis vous le dire,
repartit le Derviche , il a été changé en pier-

re noire , comme ceux dont je viens de par-
ler, 8: vans devez vous attendre à la même
métamorphofe’, à moins que vous n’obfen

vie: plus exaâement que lui les bons con-
feils que je lui avois donnés , au cas que
vous perfifliez à ne vouloir pas renoncer
à voue réfolution , à quoi je vous exhorta
encore une fois.

Derviche , inlilla le Prince Perviz, je
ne puis allez vOus marquer combien je vous
fuis redevable de la part que vous prenez
à la confervation de ma vie, tout inconnu
que je vous fuis , 81 fans que j’aye rien fait
gour mériter votre bienveillance; maisj’ai

vous dire qu’avant que je prilïe mon parti
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j’y ai bien Engé , a: que je ne puis l’aban-
donner. Ainû, je vous fupplie de me faire
la même grace que vous avez faite àomon
frere. Peutoêtre réulIirai-je mieux que lui
à fuivre les mêmes enfeignemens que j’at-
tends de vous. Puifque je ne puis réuflir,
dit le Derviche , à vous perfuader de vous
“relâcher de ce que vous avez réfolu, G mon
grand âge ne m’en empêchoit , 61 que je
pulïe me foutenir, je meleverois pour vous
donner la boule que j’ai ici ,. laquelle doit
vous fervir de guide.

Sans donner au Derviche la peine d’en
dire davantage , le Prince Perviz mit pied
à terre ; 81 comme il le fut avancé jufqu’au

Derviche ,le Derviche qui venoit de tirer
la boule de fon fac , où il y en avoit un bon
nombre d’autres , la lui donna , 81 il lui dit
l’ufage qu’il en devoit faire , comme ci-de-
vaut au Prince Bahman ; 8: après l’avoir
bien averti de ne pas s’effrayer des voix
qu’il entendroit, fans voir erfonne, quel-
ques, menaçantes qu’elles (lent , mais de
ne pas-laitier de monter iufqu’à ce qu’il eût
Ëperçù la cage a: l’oifeau g il le congé-

a.
Le Prince Perviz remercia le Deviche ;

8: quand il fut remonté à cheval , ietta
la boule devant le-cheval , 8: en piquant
des deux en même-teins il la fuivit. Il arri-
v’a-enlin au bas de la montagne ; 8t quand
il eut va que la boule s’était arrêtée, il
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mît pied à terre. Avant qu’il fîtle premier

pas pour monter, il demeura un moment
dans la même place , en rappellant dans (a
mémoire les avis que le Derviche lui avoit
donnés. Il s’encouragea , 81 il monta bien
réfolu d’arriver jufqu’au haut de la monta»-

gne , 8L il avança cinq ou fix pas ;:alors il
entendit derriere lui une voix qui lui paru:
fort proche , comme d’un homme qui le
rappelloit 8: l’infultoit , en criant, attends

jéméraire , queje te punifl’e de (on audace.
A cet outrage , le Prince Perviz oublia

tous les avis du Derviche ; il. mit la main
fur le labre, il le tira , 8L il fe tourna pour
fe“ venger; mais à peine eupil le rems de
voir que performe ne le fuivoit , qu’il (a:
changé en une pierre noire, lui 8: ton che-
val.

Depuis que le Prince Perviz étoit parti,
la Princefïe Parizade n’avoir pas manqué
chaque jour de porter à la main le chape-

.leg qu’elleiavoit reçu de (amah) le jour qu’il
tétoit parti ; 8: quançlzel-lç n’avoituautrç
..chofe à faire, de le dire en faifantpali’e les
“grains par fes doigts l’un après l’autre. Il:

ne l’avoir pas même quitté la nuit tout ce
p temsJà ; chaque foin: en fe couchant ellç le

l’étoit panneauteur du cou , 81 le matin en
s’éveillant elle y avoitxporté. la main pour.

éprouver (i les grains venoient toujours
l’un aprèsl’autre. Le jour enfin , Ça au mo-

ment que le PrinceÆervizleutla même,
chéiline:
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’deilinée quele Prince Bahman d’être chan-

gé en pierre noire , comme elle tenoit le
chapelet à (on ordinaire , 81 qu’elle le di-
foit , tout-à-coup elle fentir que les grains
n’obéiffoient plus au mouvement qu’elle

leur donnoit , 81 elle ne douta pas que ce
ne fût la marque de la mort certaine du
Prince [on frere. Comme elle avoit déjà
pris fa réfolution fur le parti qu’elle pren-
droit au cas que cela arrivât, elle ne per-
dit pas le tems en donnant des marques ex-
térieures de (a douleur. Elle fe fit un effort
pour la retenir toute en elle-même ; a: dès
le lendemain , après s’être déguifée en hom-

me , armee 8l équipée, 8: qu’elle eut mar-
qué à (es gens qu’elle reviendroit dans peu.
de jours , elle monta à chevalôz partit. en
prenant le même chemin que les deux Prin-
ces fes freres avoient tenu.

v La Princeffe Parizade qui étoit accoutuc’
mée à monter à cheval en prenant le diver-
tifl’ement de la chaire , fupporta la fati ne
du v0yage mieux que d’autres Dames n au-
roient pû faire. Comme elle avoit fait les
mêmes journées que les Princes fes freres ,
elle rencontra aum le Derviche dans la
vingtieme journée de marche comme eux.
Quand elle fut près de lui , elle mit pied à.
ter: e , à en tenant (on cheval par la bride ,
elle alla s’afTeoir près delui ; 8: après qu’elle

l’eut falué , elle lui dit: Bon Denviche ,
Vous voudrez bien que je me repofe quel:K

Tome VI. G g
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ques momens près de vous , 8: me faire la
graco de me dire fi vous n’avez pas enten-
du dire que quelque part aux environs il y
a dans ces cantons un lieu où l’on trouve
l’oifeau qui parle ,l’arbre quichanteôz l’eau

jaune.
Le Derviche répondit: Madame, puif-

que votre voix me fait connoitre quel ell
votre fexe, nonobllant votre déguifement
en homme , & que c’el’c ainli que je dois
vous appeller, je vous remercie de votre
compliment , 81 je reçois avec un très-grand
plailir l’honneur que vous me faites. J’ai
connoilTance du lieu ou fe trouvent les
oboles dont vous me parlez; mais à que!
delTein me faites-vous cette demande?

Bon Derviche , reprit la Princell’e Pari-
xade , on m’en a fait un récit li avnntageux,
que je brûle d’envie de les pofféder. Mai--

dame , repartit le Derviche , on vous a dit
la vérifé; ces chofes (ont encoreplus fur-
prenantes 8: plus fingulieres qu’on ne vous
les a repréfentées ; mais on vous a caché
les diflîcultés qu’il y a à furmonter pour par-

venir à en jouir. Vous ne vous feriez pas
engagée dans une entreprife li pénible 8L li
dangereufe , fi l’on vous avoit bien infor-
mée. Croyez-moi, ne paillez pas plus avant,
retournez fur vos pas , 8L ne vous attendez
pas que je veuille contribuer à votre perte.

Bon pere, repartit la Princeffe , je viens
de loin , 8: il me fâcheroit fort de retourner
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chez moi fans avoir exécuté mon defî’cin.

Vous me parlez des difficultés à du dan-
ger de perdre la vie; mais vous ne me di-
res pas quelles font ces diHiculrés ,-’ 8: en
quoi comment ces dangers; c’ell ce que je i
délirerois de (gavon pour me confulrer , 8:
voir li je pourrois prendre confiance fur ma
réfolution, fur mon courage 8L fur mes fore

ces , ou ne la pas prendre. g ’
Alors le Derviche répéta à la PrincefTe

Parizade le même difcours qu’il avoit tenu
aux Princes Bahman 81 Perviz, en lui exa-
gérant les diflicultés de monter jufqu’au
haut de la montaane où étoit l’oifeau dans
la cage , dont il éluoit fe rendre maître ,
après quoi l’oifeau donneroit connoiiijance
de l’arbre 8: de l’eau jaune ; le bruit 8: le
tintamarre des voix menaçantes 8: efroya-
bics qu’on entendoit de tous les côtés , fans
voir performe , 8: enfin la quantité de pier-
res noires ; objet qui feul étoit capable de
donner de l’effroi à elle ô: à tout autre,
quand elle fçauroit que ces pierres étoient
autant de braves Cavaliers qui avoient été
ainfi métamorphofés pour avoir manqué à
obferver la principale condition pour réaf-
Îïr dans cette entreprife- , qui étoit de ne
pas fe tourner pour regarder derriere foi ,
qu’auparavant on ne (e fût (alii de la cage.

Quand le Derviche eut acbeve’: à ce
que je comprends par votre dlfcours , re-
prit la Princeife , la grande difHËlltÉ P0“

811
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réuflir dans cette affaire , e11 premierement
de monterjufqu’à la cage , fans s’effra et
du tintamarre des voix qu’on entend gus
voir performe; & en fecond lieu , de ne
pas regarder derriere foi. Pour ce qui cil:
de cette derniere condition , j’efpere que je
ferai allez mamelle de moi-même pour la
bien obferver. Quant à la premiere , j’a-
voue que ces voix , telles que vous me les
repréfemez , (ont capables d’épouvanter
les plus affurés. Mais comme dans toutes
les entreprifes de grande conféquenceà
périlleufes , il n’efi pas défendu d’ufer d’a-

drefl’e , je veus demande li l’on pourroit
s’en fervir dans cellenci , qui m’ait d’une li

grande importance. Et de quelle alite/[e
voudriez » vous ufer ,demanda le Derviche i
Il me [emble , répondit la PrincelTe , qu’en
me bouchant les oreilles de coton, ü fortes
’& li effroyables que les voix puilfent être,
elles en feroient frappées avec beaucoup
moins d’impreliion ; comme aufli elles fe-
roient moins d’effet fur mon imagination ,
mon efprir demeureroit dans Laliberté de
ne fe pas troublerjufqu’à perdre l’ufage de

la raifon. IMadame , reprit le Derviche , de tous
ceux qui iufqu’à préfent fe (ont adrefiés à
moi pour s’inf0rmer du chemin que vous
me demandez , je ne fçai fi quelqu’un s’eli
fervi de l’adrefïe ue vous me propofez.
Ce que je [gai , c’eË que pas un ne me l’a
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propofée, 8: que tous y font péris. Si vous
parfiliez dans votre defTein,vous pouvez en
faire l’épreuve , à la bon’ne heure fi elle
vous réuflîr; mais je ne vous confeillerois
pas de vous y expofer. i

Bon pere, repartit la Princefïe, rien n’emJ
pêche que ie ne pet-lille dans mon deffein, le
coeur me dit que l’adreil’e me réuflira , 8: je
fuis réfolue de m’en fervir. Ainli , il ne me
telle plus que d’apprendre de vous quel che-
min je dois prendre;c’eü la grace que je vous
conjure de ne me pas refufer. Le Derviche
l’exhorta , pour la derniere fois , à fe bien
confulter , 8: comme il vit qu’elle étoit
inébranlable dans fa réfolution , il tira une
boule , & en la lui préfentant: Prenez cette
boule, dit-il , remontezà cheval, & quand
vous l’aurez jettée- devant vous , fuivez-la
par tous les détours que vous lui verrez
faire en roulant iufqu’à la montagne , où cil
ce que vous cherchez, 8: où elle s’arrêtera ;
quand elle fera arrêtée , arrêtez-vous aufli ,
mettez pied à terre 8: montez. Allez , vous
[gavez le relie, n’oubliez pas d’en profiter.

La Princefle Parizade-, après avoir re-
mercié le Derviche, 8: pris congé de lui ,
remontaà cheval; elle jettala boule à elle
la fuivit par le’chemin qu’elle prit en rou-
lant ; la boule continua (on roulement, a:
enfin elle s’arrêta au pied de la montagne.
” La Princeffe mit pied à terre , elle le
boucha les oreilles de coton; 8: aptes’qu’g

G gn)
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elle eut bien confidéré le chemin qu’elle

avoit à tenir our arriver au haut de la
montagne , el e commença àmonter d’un
pas égal avecintrépidite’. Elle entendit les
voix , a: elle s’apperçut d’abord que le coton

lui étoit d’un grand fecours. Plus encavan-
çoit , plus les voix devenoient fortes 8: le
multiplioient ; mais non pas à lui faire une
imprefiîon capable de la troubler. Elle en-j
tendit plufieurs fortes d’injures.& de rail-;
leries piquantes , par rapport à fon faxe,
qu’elle méprifa , & dont elle ne fit que rire;
Je ne m’ofïenfe ni de vos injures , ni de vos
railleries , difoit-elle en elle-même, dites
encore pire, je m’en macque, & vous ne
m’empêchera pas de continuer mon che-
min. Elle monta enfin fi haut , qu’elle comè
mença d’appercevoir la cage l’oifeau, Ie-
quel de complot avec les vorx , tâchoxt de
l’intimider , en lui criant d’une voix tonam
te , nonobl’tant la petiteü’e de fou corps:

’folle , retire-toi , n’approche pas.
La PrinceITe animée davantage par cet

objet , doubla le pas ; quand elle fe vit li
près de la [in de fa carriere, elle gagna le
haut de la montagne , où le terrein était
égal,“ elle courut droit à la cage , & elle
mit la main defTus , en difant à l’oifeau: 0’1-
feau , je te tiens malgré toi , 8: tu ne m’e’

chapperas pas. ,Pendant que Parizade ôtoit le coton qu;
lui bouchoit les oreilles : Brave Dame, Il”
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dit l’oifeau , ne me voulez pas de mal de ce
que je me fuis joint à ceux qui faifoient
leurs efforts pour la confervation de ma li-
berté. Quoiqu’enferme’ dans une cage , je
ne laifl’ois pas d’être content de mon (on;
mais dodiné à devenir efclave , j’aime
mieux vous avoir pour MaîtrelTe , vous

ui m’avez acquis û courageufement 8: fi
dignement , que toute autre performe du
monde ; 8: dès-à«préfent je vous jure une

-fidélité inviolable, avec une foumilzion en:
tiereà tous vos commandemens. Je fçal
qui vous êtes , 8: je vous apprendrai que
vous ne vous connoilTez pas vous-même
pour ce que vous êtes ; mais un jour vien-
dra que je vous rendrai un fervice , dont
j’elpere que vous m’aurez obligation. Pour
commencer à vous donner des marques de
ma (incérité, faites-moi connoître ce que
vous foulaaitez , je fuis prêt de vous obéir.

La Princefle pleine d’une jOye d’aurant
plus inexprimable que la conquête qu’elle
venoit de faire lui coûtoit la mort de deux
fracs chéris tendrement , 8: à elle-même
tant de fatigue 8: un danger dont elle con-
noilToit la grandeur , après en être fortie ,
mieux qu’avant qu’elle s’y engageât , non-

obf’tant ce que le Derviche lui en avoine-
préfenté , dit à l’oifeau , après uu’il eut
éeflé de parler : Qifeau , c’étoit bien
mon intention dente marquer que je fou-
haite plutieurs chofes qui me font de la

Ç g iiij

u.
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derniere impo.rance ; je fuis ravie que tu
m’ayes prévenue par le témoignage de (a
bonne volonté. Premieremenr, j’ai appris
qu’il y a ici une eau iaune, dont la proprié-
té efl merveilleufe; je te demande de m’en-
feîgner où elle efl , avant toute chofe.
L’oifeau lui enfeigna l’endroit qui n’étoit
pas beaucoup éloigné ; elle’y alla , 8: elle
emplit un petit flacon d’argent qu’elle avoit
apporté avec elle. Elle revint à l’oifeau,“
8: elle lui dit : Oifeau , ce n’efl pas affez , je
cherche aufii l’arbre qui chante, dis-moi
où il cil. L’oifeau lui dit : tournez-vous, de
vous verrez derriere vous un bois où vous
trouverez cet arbre. Le bois n’était pas
éloigné , la Princefïe alla jufques-là , 8: en-
tre planeurs arbres, le concert harmonieux.
qu’elle entendit lui fit connoître celui qu’el-

le cherchoit; mais il étoit fort gros 8: fort
haut. Elle revint & elle dit à l’oifeau : 0i-
feau, j’ai trouvé l’arbre qui chante , mais
je ne puis ni le déraciner ni l’emporter. il
n’efl pas nécefl’aire de le déraciner , reput

l’oifeau , il quit que vous en preniez la
moindre branche , 8: que vous l’emportiez
pour la planter dans votrejardin , elle pren-
dra racine dès qu’elle fera dans terre, &en

eu de rems vous la verrez devenir un aulïi
gel arbre que celui ne vous venez de voir.

Quand la Prince e Parizade eut en main
les trois chofes dont la dévote Mufulmane
.lui avoir fait concevoir un defir (i ardent,el-

e du encore à l’oifeau: Oifeau, tout ce que
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tu viens de faire pour moi n’efl pas (umlaut.
Tu es calife de la mort de mes deux freres ,
qui doivent être parmi les pierres noires
que j’ai vûes en montant ; je prétends les
emmener avec mon.

Il parut que l’oifeau eût bien voulu le
difpenfer de fatisfaire la Princell’e fur cet
article; en effet , il en fit difficulté. Oifeau ,
infil’ta la Princefle, fouviens-toique tu viens
de me dire que tu es mon efclave, que tu
l’es en effet , 81 que ta vie cil à ma difpofi-
tion. Je ne puis , reprit l’oifeau , conteûer
cette vérité ; mais îuoique ce que vous dei
mandez fait d’une p us grande diHiculté que
les autres , je ne laurerai pas d’y fatisfaire -
comme aux autres. Jettez les yeux icià
l’entour , ajoûta-t-il , 81 voyez fi vous n’y.
verrez pas une cruche. Je l’apperçois , du
la Princefle. Prenez-la , dit-il , 8: en defcen-’
dam la montagne verfez un peu de l’eau
dont elle cil pleine fur chaque pierreuoire ,“
ce fera le mOyen de retrouver vos demi
freres.

La Ptincefl’e Parizade prit la cruche , 8:
en emportant avec foi la cage avec l’oifeau,
le flacon 8: la branche , à mefure qu’elle
defcendoit elle verfoit de l’eau de la cruche
fur chaque pierre noire qu’elle rencontroit ,
81 chacune le changeoit en homme ; 81 com-
me elle n’en obmit aucune, tous les chevaux,
tant des Princes les freres que des autresSei-
gneurs , reparurent. De la forte, elle recons
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nut lesPrinces Bahman 8: Perviz, qui lare-
connurent aufli , à qui vinrentl’embraller.
En les embralTant de même , 8: en leur té-
moignant (on étonnement:Mes chers freres,
dit-elle,que faites-vous donc ici? Comme ils
eurent répondu qu’ils venoient de dormir:
oui;mais,reprir elle,fansmoi votre fommeil
dureroit encore , & il eût peut-être duré
jufqu’au jour du jugement. Ne vous fou.
vient il pas que vous étiez venu chercher

. l’oilieau qui parle, l’arbre qui chante 8a l’eau

jaune , 8: d’avoir vû en arrivant les pierres
noires dont cet endroit étoit parfeme’ P Re-
gardez. 8: voyez s’il en relie une feule? Les
Seigneurs qui nous environnent & vous,
vous étiez ces pierres , de même que vos
chevaux qui vous attendent, comme vous
le pouvez voir; a; vous délirez de fçavoir
comment cette merveille s’efl [faite , c’el’t,

continua t-elle , en leur montrant la cruche
dont elle n’avoir plus befoin , 81 qu’elle a-
voit déja pelée au pied de la montagne, par
la vertu de l’eau dont cette cruche étoit
pleine , que j’ai verlée fur chaque pierre.
Comme après avoir rendu mon efclave
l’oileau qui parle , que voici dans cette ca-
ge, 8: trouvé par (on mOyen l’arbre qui
chante, dont je tiens une branche , 8: l’eau
jaune, dont ce flac0n cil plein, je ne vou-
lois pas retourner fans vous remener avec
moi, je l’ai contraint par le pouvoir que
j’ai acquis fur lui de m’en donner le moyen ,

a
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& il m’a enfeigné où étoit cette cruche 8:
l’ul- age que j’en devois faire.

Les Princes Bahman Br Perviz connurent
par ce difcours l’obligation qu’ils avoient à
la Princefle leur fœur; 81 les Seigneurs qui
s’étoient tous aflemblés autour d’eux , 8c

qui avoient entendu le même difcours , les
imiterent , en lui marquant que bien loin de
lui porter envie au fujet de la conquête
qu’elle venoit de faire , 51 à laquelle ils a-
voient afpiré , ils ne pouvoient mieux lui
témoigner leur recomoiflhnce de la vie
qu’elle venoit de leur redonner , qu’en le
déclarant fes efclaves , 8: prêts à faire tout
ce qu’elle leur ordonneroit.

Sei neurs , reprit la PrincefTe , fi vous
avez ëait attention à mon difcours , vous
avez pû remarquer que je n’ai eu autre at.
tendon dans ce que j’ai fait , que de recou-
vrer mes freres , ainfi s’il vous en efl arrivé
le bien-fait que vous dites , vous ne m’en
avez nulle obligation. Je ne prends de part
à votre compliment , que l’honnêteté que
vous voulez bien m’en faire , 81 je vous en.
remercie comme je le dois. D’ailleurs , je
vous regarde chacun en particulier comme
des perfonnes aulli libres que vous l’étiez
avant votre difgrace ; &je me réjouis avec
vous du bonheur qui vous en efl arrivé à
mon occaûon. Mais ne demeurons pas da-
vantage dans un lieu ou il n’y a plus rien
qui doive nous arrêter plus long tems , reg
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montons à cheval, 8: retournons chacun
au pays d’où nous fommes venus.

La PrinCeKe Parizade donna l’exemple la
premiere,en allant reprendre (on cheval ,
qu’elle trouva ou elle l’avait lamé. Avant
qu’elle montâtà cheval, le Princc Bahman ,
qui vouloit la foulager , la pria de lui don-
ner la cageà porter : Mon frere , reprit la
Princeû’e ,l’oifeau eft mon efclave , je veux

le porter moi- même ; mais fi vous voulez
Vous charger de la branche de l’arbre qui
chante , la voilà. Tenez la cage néanmoms
pour me la rendre quand je ferai à cheval.
Quand elle fut remontée à cheval , 8c que
le Prince Bahman lui eut rendu la cage 8C
l’oifeau : Et vous mon frere Perviz , dit-
elle en fe tournant du côté où il étoit ,
voilà aulii le nacon d’eau jaune que je re.
mets à votre arde , fi cela ne vous incom-
mode pas; &îe Prince Perviz s’en chargea

avec bien du plaint. g
Quand le Prince Bahman & le Prince

Perviz , 8: tous les Seigneurs , furent tous
à cheval , la PrincelTe Parizade attendoit
que quelqu’un d’eux le mît à la tête 8c com-

mençât la marche; les deux Princes vou-
lurent en faire civilité aux Seigneurs, 8!
les Seigneurs de leur côté vouloient la faire
àla Princefl’e. Commela Princelïe vit que
pas un des Seigneurs ne v0uloit le donner
cet avantage , a; que c’étoit pour lui enlaif-
fer l’hOnneur , elle s’adrelfa à tous , & elle
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eut dit: Seigneurs , j’attends que vous mar-
:hiez. Madame , reprit au nom de tous,un
le ceux quiétoient le plus près d’elle,quand
moins ignorerions l’honneur qui cil dû à vo.
[re fexe , il n’y a pas d’honneur que nous ne
(oyons prêts de vous rendre , après ce que
vOus venez de faire pour nous , nonobûant
votre modefiie. Nous la fupplions de ne
nous pas priver plus long-rems du bonheur.
de la fuivre.

[Seigneurs , dit alors la Princelfe , ie ne
mérite pas l’honneur que vous me faires ,’
8c ie ne l’accepte que parce que vous le
fouhaitez; En même rems elle fe mit en
marche ,8: les deux Princes 8: les Seigneurs
la fuivirent en troupe fans diflinâion. ’

La troupe voulu; voir le Derviche en
palliant , le remercier de [on bon accueil 8c
de les cenfcils falutaires qu’ils avoient trou-’
vés (inceres; mais il étoit mon , ô: l’on n’a

pû (çavoir fi c’était de vieilleffe . ou parce
qu’il n’étoit plus micellaire pour enfeigner

le chemin qui conduifoit à la conquête des
trois chofes , dont la Princeli’e Parizade ve-j

noir de triompher. -Ainfi la troupe continua (on chemin g
mais elle commença à diminuer chaque
jour. En effet , les Seigneurs qui étoient
venus de différens pays, comme nous l’aa
vons dit, après avoir chacun en particuc
lier réitéré à la Princelïe l’obligation qu’ils

lui avoient, prirent congé d’elle a: de;
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Princes (es freres , l’un après l’autre , à me:

[ure qu’ils rencontroient le chemin par ou
ils étoient venus. La Princelfe 8: les Prin-
ces Bahman 81 Perviz continuerent le leur
jufqu’à ce qu’ils arriverent chez eux.

D’abord la Princefle pota la cage dans
le jardin dont nous avons parlé ; 81 com-
me le fallon étoit du côté du jardin , dès
que l’oifeau eutfait entendre (on chant , les
rofïignols , les pinçons , les alouettes , les
fauvettes, les chardonnerets , 81 une infi-
nité d’autres oileaux du pays vinrent l’ac-
compagner de leur ramage. Pour ce qui cit
de la branche , elle la fit planter en fa pré-
fence’ dans un endroit du parterre, peu éloi-
gné de la maifon ; elle prit racine , 81 en
peu de tems elle devint un grand arbre ,
dont les feuilles rendirent bien-tôt la même
harmonie 8: le même concert que l’arbre
d’on elle avoit été cueillie. Quant au fla-
con d’eauiaune , elle lit préparer au milieu
du parterre un grand baHin de beau mar-
bre , 8: quand il fut achevé, elley verfa
toute l’eau jaune qui étoit contenue dans le
flacon. Aufïitôt elle commença à foifon-
net en le gonflant; à. quand elle fut venue
à peu-près iulqu’aux bords du balîin , elle
s’éleva dans le milieu en grolle gerbe , inf-
qu’à la hauteur de vingt pieds , en retom-
bant , 81 en continuant de même, fans que

Peau déboulât. .
La nouvelle de ces merveilles fe râpai-J
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dit dans le voilinage , & comme la porte de
la maifon , non plus que du jardin , n’étoit
fermée à performe , bien-tôt une grande
affluence de peuple des environs vint les

admirer. zAu bout de quelques jours les Princes
Bahman 81 Perviz , bien remis de la fatigue
de leur voyage , reprirent leur maniere de
vie; 8: comme la chafle étoit leur diver-
tiKement ordinaire ,lils monterent à che-
val , 8: ils y allerent pour la premiere fois
depuis leur retour, non pas dans leur parc ,
mais à deux ou trois lieues de leur maifon.
Comme ils chalTOient , le Sultan de Perle
lurvint en chaflant au même endroit qu’ils
avoient choifi. Dès qu’ils le furent apper-
çu qu’il alloit arriver bien-tôt , par un
grand nombre de cavaliers qu’ils virent pa-
raître en plufieurs endroits, ils prirent le
parti de cellier 81 de le retirer pour éviter (a
l’encontre. Mais ce fut iullement par le che-
min qu’ils prirent qu’ils le rencon-trerent ,
dans un endroit f1 étroit, qu’ils ne pou-
voient le détourner ni reculer fans être
Vûs. Dans leur furprife , ils n’eurent que
le tems de mettre pied à terre , 81 (le le prof-
terner devant le Sultan , le front contre
terre, fans lever la tête pour le regarder.
Mais le Sultan qui vit qu’ils étoient bien
montés à ha billés aufïi proprement que s’ils
enlient été de (a Cour, eut la curiolité de
les voir au vifage; il s’arrêta , 8L il leur
Cûmmanda. de le lever.
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Les Princes le leverent, 81 ils demeureront

deb0ut devant leur Sultan , avec un air li-
bre 8: dégagé, accompagné néanmoins d’u-

ne contenance modeûe 8: refpeé’tueufe. Le
Sultan les confidéra quelquetems depuis la
tête jufqu’aux pieds, fans parler ; &après
avoir admiré leur bon air 81 leur bonne mi-  
ne , il leur demanda qui ils étoient, 8: où

ils demeuroient. .Le Prince Bahman prit la parole : Sire;
dit-il , nous femmes fils de l’Inten’dant des
jardins de Votre Maieüé , le dernier mort,
8: nous demeurons dans une maitbn qu’il
fit bâtir peu de rems avant fa mort, afin
que nous y demeuraiîions , en attendant
que nous funions en âge de fervir Votre
Majeüé , 8: de lui aller demander de l’em- “
ploi , quand l’occalion (e préfenteroit.

A ce queje vois , reprit le Sultan , vous
aimez la chalï’e ; Sire, repartit le Prince
Bahman , c’eü notre exercice le plus ordi-
naire, qu’aucun des (niets de Votre Majéfié,

qui (e defline à porter les armes dans les
armées, ne néglige en fe conformant àl’an-

cienne coutume de ce Royaume. Le Sultan
charmé d’une réponfe (i fage, leur dît : Pail-

que cela efl , je ferai bien-nife de vous voir
chafTer : Venez , 8: choifilïez telle chaire
qu’il vous plaira.

Les Princes remonterent à cheval , fuî-
VÎTCP’ le SEIN“ ; 81’ ils n’avaient pas avann

Bé bim 10m, quand ils virent patoître plu-
lieur:
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lieurs bêtes tout à la fois. Le Prince Bah«
man choifit un Lion , 8c le Prince Perviz
un Ours. Ils partirent l’un 8L l’autre en mêa
me tams avec une intrépidité dont le Sul-
tan fut furpris. Ils joignirent leur chaule
prefqu’aufiitôt l’un que l’autre, &ils lance-
ment leur iavelot avec tant d’adrefle ,. qu’ils

encrent, le PrinceBahman le Lion i, 8c .
e Prince Pervizl’Ours d’entre en outre , 8:

que le Sultan les vit tomber en peu de tems
l’un après l’autre. Sans s’arrêter, le Prince

Bahman ,pourfuivit..unr autre .Ours ,, 8:. le
Prince Perviz un autre Lyon , 3l en peu
de momens ils les percerent. a: les renverù
ferent fans vie. Ils vouloient continuer;
,mais le Sultan ne le permit pas; il les fit rap-
peller, 8: quand ils’fu’rentvenus (e ranger
près de lui : Si je vous lattions faire , dit-il;
vousauriez bien-tôt détruit toute ma chaire.
Ce n’ellpas tantma chalIe néanmoins que
je veux épargner que vos perfonnes, dont
la vie me fera déformais très»chere, perm
fuadé que votre bravoure dans un tems me
fera beaucoup plus utile qu’ellene vient
de m’être agréable. 4 -

Le Sultan Khofroulchah enfin fefentit
une inclination pour les deux Princes li for-
te , qu’il les invita à venir le voir 8: à le
(givre fur l’heure. Sire , reprit le Prince
Bahmau, Votre Majellé nous fait un hon-
neurque nous ne méritons pas , nous la
[applions de vouloir bleutions en difpenfer.

i Tome V I. H h  
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Le Sultan qui ne Comprenoit pas quelles

raiforts les Princes pouvoient avoir pour
ne pas accepter la marque de conûdération
qu’il leur témoignoit , le leur demanda , 8L
les prella de l’en éclaircir. Sire , dit le Prin-
ce Bahman , nous avons une fœur notre ca-
dette , avec laquelle nous vivons dans
une union fi grande , que nous n’entrepre-
mons ni ne failOnsïrien ,qu’auparavant nous
n’ayons pris Ion avis , de même que de (on
côté elle ne fait rien qu’elle ne nous ait de-
mandé le nôtre. le loue fan voue union
fraternelle , reprit le Sultan , confultez donc
votre fœur , 8: demain en revenant chaille!
avec moi vous me rendrez réponfe.

Les deux Princes retournerent chez eux;
mais ils ne fe fouvinrent nit l’un ni l’autre ,
nonê feulement de l’avanture qui leur é-
toit arrivée de rencontrer le Sultan, 8:
d’avoir eu l’honneur de chafÏer avec lui ,
mais mêmede parler à la Princeffe de’celuî

qu’il leur avoit fait de vouloir les emme-
ner, avec lui. Le lendemain comme ilsfe
furent :rendus-quprès du Sultan, au lieu de
la chaire : Hé bien , leur demanda le Sala
tan ., avez-vous parlé à votre fœur Pa-t-elc
le bien voulu confentir au plain: que j’atâ
tends de vous voir’plus particulierement?
Les Princes fe “regarderent , & la rougeur
leur i monta auvifage : Sire; répandit le
PrinceBahmang nous fupplidns Votre Ma?
relié“ de nous excufer 511i mon frere ni moi ,

...4. n- v
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nous ne nous en lemmes pas fouvenus. Sou-
venez-vousen donc aujourd’hui, reprit le
Sultan , a: demain n’oubliez pas de m’en.
rendre la réponfe.

Les Princes tomberent une feconde fois
dans le même oubli, 81 le Sultan ne le (can-
dalifa pas de leurnégligence. Au contraire ,l
il tira trois petites boules d’or qu’il avoit
dans une bourfe ; en les mettant dans le
fein du Prince Bahman : ces boules , dit-il
avec un fouris , empêcheront que vous n’ou-
bliez pas une troiûeme fois ce que je fou-
haite que vous falliez pour l’amour de moi;
le bruit qu’elles feront Ce loir en tombant
(le votre ceinture , vous en fera fouvanîr ,
au cas que vous ne vous en foyez pas fou-
Venu auparavant.

Lachofe arriva comme le Sultan l’avoît
prévue. Sans les trois boules d’or“, les Prin-

ces eulTent encore oublié de parler à la
PrincelTe Parizade leur fœur. Elles tombe-
rent du fein du Prince Bahman , comme il
eut ôté fa ceinture en le préparant à le met-
tre au lit. Aufli tôt il alla trouverle Prince
Perviz, 8: ils allerent enfembleà l’apparte-
ment de la PrincelTe , qui n’étoit pas en-
core couchée ; ils lui demanderent pardon
de ce qu’ils venoient l’importuner à une
heure indue , 81 ils lui expolèrent le lujet
avec toutes les circonflances de leur ren-
contre avec le Sultan.

La Ptincelïe Parizade fut allarmée de

. H h ij
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cette nouvelle: Votre rencontre avec le
Sultan, dit-elle , vous eft heureufe 8L ho-
norable , & dans la fuite elle eut vous l’ê-
tte davantage ; mais elle e fâcheufe 81
bien trille pour moi. C’elt à ma conlidéra-
tion , je le vois bien , que vous avez rétifié
à ce que le Sultan fouhaitoit; je vous en luis
infiniment obligée; je cannois en cela que
votre amitié correfpond parfaitement à la
mienne. Vous avez mieux aimé , pour ainli-
dire , commettre une incivilité envers le
Sultan , en lui faifant un refus honnête , l
ce que vous avez cru , que de préjudicierà
l’union fraternelle que nous nous famines
jurée; 8: vous avez bien jugé que li vous
aviez commencé à le voir , vous feriez obli-
gez infeuüblement à m’abandonner , pour
vous donner toutà lui. Mais croyez-vans
qu’il [oit aifé de refnfer abfolument au Sul-

) tan ce qu’il fouhaite avec tant d’emprelle-
ment , comme il le paroit l Ce que les Sule
tans fouhaitent , (ont des volontés aufquel-
les il cil dangereuxlde réfuter. Ainfi , uand
en fuivant mon inclination je vous même;
rois d’avoir pour lui la complaifance qu,Il
exige de vous , je ne ferois que vous ex-
poferrà (on reEentiment 8: qu’à me rendre
malheureufe avec vous.Vous voyez que?“
mon fentiment; avant neanmoins de ne“
conclure , confultons l’oifeau qui parle, 5l
v0yons ce qu’il nous confeillera. Il ell pé-
nétrant 8L prévoyant, 8: il nous a promis
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(on recours dans les diflicultés qui nous ein-
barraEeroient.

La Princefïe Parizade fe fit ap orter la
cage ; a: a rès qu’elle eut pr0po é la diffi-
culté à l’oi eau , en préfence des Princes,
elle lui demanda ce qu’il étoit à propos qu’ils

fuient dans cette perplexité. L’oifeau ré-
pondit: Il faut que les Princes vos freres
correfpondent à la volonté du Sultan , 8c
même qu’à leur tout ils l’invitcnt à venir
Voir votre maifon.

Mais oifeau , reprit la Princefl’e , nous
nous aimons mes freres à moi d’une amitié
fans égale ; cette amitié nevfoufl’rira-t-elle
pas de dommage par cette démarche P Point
du tout , repartit l’oifeau , elle en deviendra
plus” forte. De la forte , repliqua la Prin-
ceKe , le Sultan me verra. L’oifeau lui dit
qu’il étoit néceffaire qu’il la vît , 8: que le

tout n’en iroit que mieux.
Le lendemain les Princes Bahman 81 Per-

viz retournerent à la chaire , a; le Sultan
d’autïi loin u’il fe put faire entendre leur
demanda s’iis s’étaient fouverius de parler
à leur fœur. Le Prince Bahman s’approcha
8c lui dit : Sire , Votre MajeRé peut difpo-
fer de nous , 81 nous femmes prêts de lui
obéir; nominalement nous n’avons pas eu
de peine à obtenir le confentement de no-
tre fœur , elle a même trouvé mauvais que
nous ayons en cette déférence pour elle ,
dans une chofe qui étoit de notre devoir à

p
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l’égard de Votre Majeüé. Mais , Sire , elle

s’en ell rendue li digne , que li nous avons
péché , nous efpérons que Votre Majelié

nousle pardOnnera. Que cela ne vous in-
quiete pas , reprit le Sultan , bien loin de
trouver mauvais ce que vous avez fait , je
l’approuve f1 fort, que i’efpere que vous au-
rez pour ma performe la même déférence
à la même attache, pour peu qùe j’aye de
part dans votre amitié. Les Princes confus
de l’excès de bonté du Sultan , ne répondi-

rent que par une profonde inclination , pour
lui marquer le grand refpeâ avec lequelils
le recevoient.

Le. Sultan , contre (on ordinaire , ne
chaffa pas IOng-tems ce jour-là. Comma
il avoit jugé que les Princes n’avoient pas
moins d’efprit que de valeur & de bravoure,
l’impatience de s’entretenir avec plus de li-
berté. fit qu’il avança (on retour. Il vou-
lut qu’ils frillent à les côtés dans la marche,

honneur qui , fans parler des principaux
lCourtifans quil’accompagnoient , donna de
la jaloulie , même au grand Vilir , qui tu:
mortifié de les voir matcher avant lui.

Quand le Sultan fut entré dans la capi-
tale , le peuple dont les rues étoient bor-
dées, n’eurent les yeux attachés que fur les
deux Princes Bahman 81 Perviz , en cher-
chant qui ils pouvoient être . s’ils étoient
.étrangets ou du Royaume Quoi qu’il en
foi: ,- diloient la plûpart , plût à Dieu que
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bien faits 8: d’auHi bonne mine. Il pourroit
en avoir à-peu-près de même âge , fi les
couches de la Sultane , qui en loufiire la
peine depuis long rems , euflent été heu-

reufes. .La premiere choie que lit le Sultan en ar-
rivant dans (on Palais , fut de mener les
Princes dans les principaux appartemens ,
dont ils louerent la beauté , les richefTes ,
les meubles, les ornemens 8: la fimétrie ,7
fans affectation , 81 en gens qui s’y enten-
doient. On fervit enfin un repas magnifi-
que , 81 le Sultan les fit mettre à table avec
lui ; lls veulurent s’en excufer , mais ils
obéirent dès que le Sultan leur eut dit que
c’ètoit la volonté.

Le Sultan qui avoit infiniment del’efprit,’

avoit fait de grands progrès dans les (bien-
ce-s , 81 parriculiercment dans l’hifloire ,

“ avoit bien prévû que par modefiie 81 par
Tefpeâ’, les Princes ne (e donneroient pas
la liberté de commencer la convertarion.
Pour leur donner îieu de parler , il la com-
mença , 8: y fourmi pendant tout le repas;
mais fur quelque matiere qu’il ait [û les
Ïmettre, ils y latisfirent avec tant de con-
AnoifTance’ d’efprit ,’de jugeme-ntiôz de dif-

ëernement , qu’il en fut dans’l’admiration.

“Quand’ilsfïeroiem rues enfans; diloit-il en
“luiurnêmelgëz q’u’avec;l’“efprit qu’ils ont , je

leur euEe’donné’l’éduc’ation , ils nien [gant-

u
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roient pas davantage, ni ne feroient pili
habiles ni mieux inilruits. Il prit enfin un
f1 grand plailir dans leur entretien , qu’a1
près avoir demeuré à table plus que de cou-
tume , il palTa dans (on cabinet, après être
forti , où il s’entretint encore avec eux très-
long-tems. Le Sultan enfin leur dit : Jamais
je n’eufïe crû qu’il y eût à la campagne des

jeunes Seigneurs , mes fujets , fi bien élevés,
li fpirituels , 8! aufii capables; de ma vie je
n’ai eu entretien qui m’ait fait plus de plai-
fu’ que le vôtre ; mais en voilà airez , il cl!
tems que vous vous délafliez l’efprit par
quelque divertifïement de ma Cour ; 8:
comme aucun n’eft plus capable d’en dim-
per les nuages que la mafique , vous allez
entendre un concert de voix & d’inürumens
qui ne fera pas défagréable.
. Comme le Sultan eut achevé de parler ,’
les Muficiens qui avoient eu l’ordre entre-
rent 8: répondirënt fort à l’attente qu’on

avoit de leur habileté. Des farceurs excel-
,lens fuccéderent au concert , 8: des danfeurs
.8: des danfeufes terminerent le divertime-

ment. , -Les deux Princes qui virent que la [in du
jour approchoit, fe proûernerent aux pieds
du Sultan , 8: lui demanderent la permilïion
de fe retirer , après l’avoir remercié de [es
bontés 8: des honneursvdont il les avoit com-
blés; 8: le Sultan en les con édiant, leur
dit : Je .vous une aller ,55; engrenez-vous

que
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queje ne vous ai amené à mon Palais moi-
rnême , que pour vous en montrer le che-I
min , afin que vous y veniez de vous-mêmes;
Vous ferez les bien-venus ; 8: plus [cuvent
vous y viendrez , plus vous me ferez de
plailir.

Avant de s’éloigner de la préfence du
Sultan , le Prince Bahman lui dit : Sire , ore-
rions-nous prendre la liberté de fupplier
Votre Majeflé de nous faire la gr’ace à nous

8: à notre fœur , de palier par notre mai-
fon , & de s’y repofer uclques momens , la
premiere fois que le ivertifïement de la
chaire l’amenera aux environs: elle n’eil:
pas digne de votre préfence ; mais des Mo-
narques quelquefois ne dédaignent pas de
fe mettre à couvert fous une chaumiere. Le
Sultan reprit : une maifon de Seigneurs ,
comme vous l’êtes , ne peut être que belle
& digne de vous. Je la verrai avec un grand
plaiûr , 8L avec un plus grand de vous y a.
Voir pour hôtes vous 8: votre fœur , qui
m’efl déja chere fans l’avoir vûe,par le (en!
récit de fes belles qualités , 8l je ne diEe’rc.

rai pas de me donner cette fatisfaâion plus
longrems que jufqu’après demain. Je me
trouverai de grand matin au même lieu ,
où je n’ai pas oublié que je vous ai rencon-
tré la premiere fois; trouvez-vous-y, vous

me fervircz de guide. -Les Princes Bahman 8c Perviz retournes
rem chez eux le même jour; 8: quand il;

Tome VI. li
un
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furent arrivés , après avoir racontéà la
Princelfe l’accueil honorable que le Sultan
leur avoit fait , ils lui annoncerent qu’ils
n’avoie-nt pasoublié de l’inviter à leur fai-

re l’honneur de voir leur maifon en pallant,
81 qu’il leur en avoit marqué le iour , qui
feroit celui d’après le jour qui devoit ful-
me.

Si cela cil aînll , reprît la PrincelTe , il
faut donc dès à préfent fouger à préparer
un repas digne de Sa Marielle , 8: pour cela
il ell bon que nous confultions l’oifeau qui
parle , il nous enfeîgnera peut-être quelque
mets qui fera plus de goût de Sa Majeflé
que d’autres. Comme les Princes fe furent
rapportés à ce qu’elle jugeroit à propos,
elle confulta l’oifeau en (on articulier après
qu’ils (e furent retirés :Oi eau , dit-elle, le
Sultan nous fera l’honneur de venir voir
notre maifon , 8: nous devons le régaler,
en feignenous comment nous pourrons nous
en acquitter , de maniere qu’il en [oit con-

lent.
Ma bonne maîtrell’e , reprit l’oifeau , vous

avez d’excellens cuiliniers , qu’ils tallent
de leur mieux ; 8: fur toutes chofes qu’ils
.lui fafÎent un plat de concombres , avec une
farce de perles , ne vous ferez fervir de:
vant le Sultan, prefe’rablement à tout autre
mets , dès le premier fervice.

Des concombres avec une farce de pers
des l le récria la Princeü’e Parizade , avec
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tonnement ; oileau tu n’y penfes pas , c’efÏ
n ragoût inoui. Le Sultan pourra bien l’ad-,
iirer comme une grande magnificence ,l
nais il fera à table pour manger , & non pas
out admirer des perles. De plus , quand
y employerois tout ce que je puis avoir
xe perles , elles ne fuPâroient pas pour la

arce. *Ma MaîtrefTe, repartit l’oifeau , faire:
:e que je dis , 8: ne vous inquiétez pas de
:e qui en arrivera, il n’en a rivera que du
bien. Quant aux perles, allez demain de
bon matin au pied du premier arbre de V01
ne parc , à main droite , 81 faites-y fouir g
vous en trouverez plus que vous n’en aurez
befoin.

Dès le même foir , la PrincefTe Parizade
fit avertir un Jardinier de le tenir prêt, 8:
le lendemain de «grand matin , elle le prit
avec elle , 81 le mena à l’arbre que l’oifeau

lui avoit cnfeigné , 8: lui commanda de
creufer au pied. En creufant , quand le Jar.
dinier fut arrivé à une certaine profondeur;
il fentit de la rénitence , 8: bientôt il dé.
.couvrit un coffret d’or d’environ un pied
en quarré qu’ilmonzra àla Princçli’e i c’egi:

pour cela queje t’ai amené , lui dit-elle,
continue , 8L prends garde de, le gâter avec

labêche. in . .,.;V Le Jardinier, enfin tira le coffret; 51.1;
WÏF;EPS’6 les gnangnan Prên.cefïe.-, 590m2
merle coffret n’étonferme qu’aveç derge:

l. 1.: .ïÎ. :1153“ Uni îa.
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tirs crochets fort propres , la Princeffe Vous
lluit , & elle vit qu’il étoit plein de perles,
contes d’une greffeur médiocre , mais éga-
les & propres à l’ufage qui devoit être fait.
T rès-contente d’avoir trouvé ce petit tré-
’for , après avoir refermé le coffrer , elle le
ïmit fous fon bras , 8: reprit le chemin de la
maifon ,(pendant. ne le Jardinier remettoit
la terre u pied e l’arbre au même état
qu’auparavant.

Les Princes Bahman 81 Perviz qui avoient
vû chacun de (on appartement la Princeflc
“leur fœur dans lejardin , plus matin qu’elle
n’avait de coutume , dans le tems qu’ils
As’habilloient , fe joignirent dès qu’ils furent

en état de fortir , 8c allerent ami-devant
d’elle ; ils la rencontrerent au milieu du
’ardin , 8c comme ils avoient apperçu de

loin qu’elle portoit quelque chofe fous le
l bras , 6: qu’en approchant ils virent ne c’é-

toit un coffret d’or , ils en furent urpris.
l Ma fœur , lui dit le Prince en l’abordant,
r vous ne portiez rien quand nous vous avons
“vue fuivie d’un Jardinier , 8c nous vous
’voyon’s revenir chargée d’un coffret d’or.

Llift-ce un tréfor ’que’ le Jardinier a trouvé,

98: qu’il étoit venu vous annoncer?
’- 4 “Mes freres , reprit la Princeüe, c’ell tout

V le contraire ; c’eü moi qui ai mené le Jar-
î’dinier’ ou étoit le coffret , qui lui ai montré

’i’errdroiti, 8: qui l’ai fait déterrer. Vous le.

“rezplusetohnés’de ma trouvaille, quand
vousîlvcrrez ce qu’il contient. i
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Ces émerveillés quand ils virent qu’il étai:
rempli de perles , peu confidérables par
leur groïfeur , à les regarder chacune en
particulier , mais d’un très»grand prix par
rapport à leur perfeélionôz à leur quantité,
lui demanderent par quelle avanture elle
avoit en connoifïance de ce tréfor. Mes
freres , répondit elle , à moins qu’une affai-
re plus preHante ne Vous appelle ailleurs ,
Venez avec moi, ie vous le dirai. Le Prima
ce Perviz reprit: Quelle affaire plus pref-
fante pourrions-nous avoir que d’être in:
formés de celle-ci qui nous intérelle f1 fort 2
Nous n’en avions pas d’autre que de venir

à votre rencontre. vAlors la Princelïe Parizade , au milieu
des deux Princes , en reprenant (on chemin
vers la maifon , leur fit le récit de la conful-
tation qu’elle avoit faire avec lïoifeau, com-
me ils étoient [convenus avec elle , de la
demande , de la rép0nfe , 8L de ce qu’elle
lui avoit oppofé au (niet du mets de con-
combres farcis de perles, 8: du moyen qu’il
lui avoit donné d’en avoir , en lui enfei-
gnan: 8: indiquant le lieu où elle venoit de
trouver le coffret. Les Princes 8L la Prin-
cefTe firent plulieurs raifonnemens pour
pénétrer à quel defTein l’oifeau- vouloit
qu’on préparât un mets de la forte pour le p4
Sultan , jufqu’à faire trouver le moyen ay”
réullir. Mais enfin après avoir bien 45km:

- ’1 î il;
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tu pour 8c contre fur cette matiere , ils con;
durent qu’ils n’y comprenoient rien , 8: ce-
pendant qu’il falloit exécuter le confeil de
point en point, 8: n’y pas manquer.
V En rentrant dans la maifon , la Princelle
lit appeller le chef de cuiline , qui vint la
trouver dans fan appartement. Après qu’el-
le lui eut ordonné le repas pour régaler le
Sultan de la maniere qu’elle l’entendoit ; ou-

tre ce que je viens de dire, ajoûta-t-elle ,
il faut que vous me filmez un mets exprès
pour la bouche du Sultan; &,ainfi que per-
fonne que vous n’y mette la main. Ce mets
efi un plat de concombres farcis, dont vous
ferez la farce des perles que voici; 81 en
même tems elle ouvrit le coffret, 81 lui
montra les perles.

Le chefde cuifine , qui jamais n’avoir cn-
tendu parler d’une farce pareille , recula
deux pas en a’rriere , avec Inn vifage qu!
marquoit allez (a penfée. La Princelïe
nétra cette penfée : je vois bien , duelle;
que tu me prends pour une folle, de t’or-
donner un ragoût dont tu“ n’as jamais ana
tendu parler , 8: dont on peut dire certaine.
ment que jamais il n’a été fait. “Cela e?

vrai, je le fçai comme toi ; mais je ne (un
pas folle , 81 c’efl avec tout mon bon fans

ne je t’ordonne de le faire: va , invente,
Paris de ton mieux , 8: emporte le coffret ; tu
me le rapporteras avec les perles qui relie-
ront» s’il y en a plus qu’il n’en cil belon!-
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Le chef de cuiline n’eut rien à répliquer à
il prit le coffret 8: l’emporta. Le même jour
enfin, la Princeffe Parizade donna fes ord
dres pour faire enforte que tout fût net,prod
pre & arrangé, ramdams la mailer: que dans
le jardin , pour recevoir le Sultan plus dl!

gnement. Iv Le lendemain les deux Princes étoien!
fur le lieu de la chalTe , lorfque le Sultan de’
Perle y arriva. Le Sultan commença la .
chaire; 81 il la continua jufqu’à ce que la!
vive ardeur du Soleil , qui s’approchoit du
plus haut de l’horifon“, lobligea de la finir:
Alors, pendant que le Prince Bahman de-
meura auprès du Sultan pour l’accompa-
gner , le Prince Perviz fe mit à la tête de
la marche , pour montrer le chemin ; 8!
quand il fut au vûe de la m’aifor’r, il’donn’af

un coup d’éperon pour aller avertir la
Princeffe Parizade que le SultanIarrivoit»;
mais des gens de la Princell’e qui s’étoienç

mis fur les avenues par fort ordre , l’avoient
déja avertie , & le Prince la trouva qui at-.
tendoit prête à le recevoir.

Le Sultan arriva; 8: comme il fut entré A
dans la“ cour, ’& qu’il eut mis pied à terre

devant le vellibule, la Princeffe Parizada
fe préfenta 8c le ietta à (es pieds; 8: les Prinv
ces Bahman 8: Perviz , qui étoient préfens,
avertirent le Sultan que c’étoit leur fœur ,
& le fupplierent d’agréerles refpeâs qu’ella
rendoit à Sa Majcüér

1 i« mis
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Le Sultan le bailla pour aider la Princelï

fe à fe relever; 8: après l’avoir conlidérée
à admiré quelque tems l’éclat de fa beau-
té, dont il fut ébloui, fa bonne grace , [on
air , 8: un je ne fçai quoi qui ne relientoit
pas la campaFne où elle demeuroit 1 les fret
tes , dit-il, ont di nes de la (rieur , 8e la
fœur cil digne des fgreres; 81 à juger de l’in-
térieur par l’extérieur , je ne m’étonne plus

que les freres ne veuillent rien faire fans le
confentement de la fœur ; mais j’efpere
bien la connaître mieux par cet endroit-là,
que par ce qui m’en paroit à la premier:
tvûe , quand j’aurai vît la maifoa,

Alors la Princefle prit la parole : Sire ;
ait-elle , ce n’ell qu’une mailon de campa-
gne , qui convient à des gens comme nous
t ni menons une vie retirée du grand mon-
ge ; elle n’a rien de comparable aux mai-
fons des grandes villes , encore moins aux
Palais magnifiques qui n’appartiennentqu’à

des Sultans. Je ne m’en rapporte pas en-
tierement à votre fentintent , dit très-obli-
geamment le Sultan; ce que j’en vois d’ -
bord fait que je vous tiens un peu pour: ful-
peé’te. Je me réferve à en porter mon juge
ment quand vous me l’aurez fait V011“; palï

fez donc devant, 81 montrez.moi le chemin.
i“ La Princefïe , enlaifTant le fallon à part,
mena le Sultan d’appartement en apparte-
ment ,, 8: le Sultan , après avoir confidéré.
chaque piece avec attention , a: les avoir
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admirées parleur diverGté: Ma belle , (fit-
il à la Princefle Parizade , appellez- vous
ceci une maifon de campagne P les villes les
plus belles 8: les plus grandes feroient bien-’
tôt defertes , fi toutes les maifons de cam-

“ pagne reffemhloient à la vôtre. le ne m’é-
tonné plus que vous vous y plaificz li fort ,
8L que vous méprilîez la ville: faitesomoi
voir aufïi leiardin ; je m’attends bien qu’il
correfpond à la maifon.

La Princefle ouvrit une porte qui donnoit
fur le jardin; 8: ce qui frappa d’abord les,

, yeux du Sultan , fut la gerbe d’eau jaune ,
couleur d’or. Surpris par un fpeâacle fi
nouveau pour lui, 8: après l’avoir regardée
un rems avec admiration: D’où vient cette
eau merveilleufe , dit il, quifait tant de
plaifir à voir P ou en cil la fource P 81 par
quel art en a-t-on fait un jet fi extraordi-
naire , 81 auquel je ne crois pas qu’il y ait“
rien (le-pareil au monde? Je veux voir cer-
te merveille, de près ; 8c en difant ces pa-
roles il avança. La Princefle continua de le
conduire, à elle le mena par l’endroit où
l’arbre harmonieux étoit planté.

En approchant , le Sultan qui entendit un:
concert tout différent de ceux qu’il eût ja-
mais entendus , s’arrêta ; 8’: cherchant des

, yeux ou étoient les Muficiens , 8: comme il
n’en vit aucun ni près ni loin , 8c que ce:-
pend’ant il entendoit le concert allez dif-
tmûement , dont il étoit charmé :A Ma belle ,



                                                                     

72. Le: mille à; au Nuit;-
du“ , en s’adreffant à la PrincelIe Parizaâ;
de , où fan: les Muliciens que i’entends î“

fonbils fous terre , font-ils mvifibles dans.
l’air 9 Avec des voix â excellentes 8l û
charmantes ,ils ne hafarderoient rien de le
lamer voir; au contraire ils feroient plaiûr.

Sire , répon:.it la PrincelTe en (cariant,
ce ne (ont pas des Muliciens qui forment le
concert que vous entendez, c’en l’arbre
que Votre Maiefle’ voit devant elle qui le
rend ; 81 û elle veut (e donner la peine d’a-
v’ancer quatre pas , elle n’en doutera pas,
8! les voix lui feront plus diflinâes.

Le Sultan s’avança ;& il-futfi charmé de
la douce harmonie du conCert ,. qu’il ne le
lamait pas de l’entendre. A la fin il fe fou-
vint qu’il avoit à voir l’eau iaune de près ;

ainli , en rompant (on ûlence : Ma belle ,
demanda-t- il à la Prinche . dites-moi, je
vous prie , cet arbre admirable (e trouve-
t-il par hafard dans votreiardin B cil-ce un
préfent que l’on vous a fait P ou l’avezt
vous fait venir de quelque pays éloigné 3
Il faut qu’il vienne de bien loin ;. autrement
curieux des raretés de la nature , comme
i3 le fuis , j’en aurois entendu parler ; de
que! nom l’appellez-vous P

Sire , répondit la Princeffe , cet arbre n’a
pas d’autre nom que celui d’arbre qui chan-
te , 8: il n’en croît pas dans le pays ; il fe-
roit trop long de raconter par quelle avan-
ture il le trouve ici. C’efl une hilloire qui
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à rapport avec l’eau jaune 8: avec l’oifeau
qui parle qui nous ell venu en même rems ,
8: que Votre Majellé pourra Voir après qu’-
elle aura vù l’eau jaune d’aulli près qu’elle
le fouhaite, Si elle l’a pour agréabîe , j’au-

rai l’honneur de le lui raconter quand elle
le fera repofée 8c remife de la fatigue de la
chafTe , à laquelle elle en ajoute une nou-
velle , par la peine qu’elle fe donne à la
grande ardeur du Soleil. ’
i Ma belle , reprit le Sultan , je ne m’ap-
perç’ois pas de la peine que vous dites , tant
elle efi bien récompenfée par les citoles
merveilleufes que vous me faites Voir; di-
tes plutôt queje ne fonge pas à celle queje
vous donne ; achevons donc , 8c voyons
l’eau jaune, je meurs dëja d’envie de voir
8l d’admirer l’oifeau ni parle.

Quand le Sultan ut arrivé au jet d’eau
jaune , il eut longuems les yeux attachés
fur la gerbe, qui ne celI’oit de faireun effet
merveilleux en s’élevant en l’air , 8: en re-

tombant dans le baffin. Selon vous , ma
belle , dit il , en s’adrelïant toujours à la
PrincefTe , cette eau n’a pas de fource , 8:
elle ne vient d’aucun endroit aux environs ,
par un conduit amené fous terre; au moins
je comprends qu’elle cil étrangera ,.de mê-,
me que l’arbre qui chante.

Sire , reprit la Princeffe , la chofe cil:
comme Votre Majeûé le dit; 8: pour mar-
que que l’eau ne vient pas d’ailleurs, c’elt
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que le bafIin eli d’une feule piece , 8: qu’-
ainfi elle ne peut venir ni par les. côtés ,
nipar delfous ; 8: ce qui doit rendre l’eau
Plus admirable à Votre Majelïé , c’eft que
je n’en aiietté qu’un flacon dans le baHin ;
& qu’elle a foifonné comme elle le voit ,
En une propriété qui lui. efi particuliere.

e Sultan enfin s’éloignant du balïin : en
voilà, dit.il , allez pour la premiere fois ,
car je me promets bien de revenir (cuvent ;
menez-moi que je voye l’oifeau qui parle.

En approchant du fallon , le Sultan ap-
perçut fur les arbres un nombre prodigieux
d’oileaux qui rem litroient l’air chacun de
fou chant 8! de on ramage. Il demanda.
pourquoi ils étoient là aflemblés plutôtque“
furkles autres arbres du jardin , où il n’en
avoit ni vû ni entendu chanter. Sire , ré-
pondit la Princeffe , c’eti qu’ils viennent
tous des environs pour accompagner le
chant de l’oifeau qui parle. Vorre Majeûé
peut l’appercevoir dans la cage quiefl: po-
fe’e fur une des fenêtres du fallon où elle va
entrer; & fi elle y fait attention , elle s’a
percevra qu’il a le chant éclatant audellii;
(le celui de tous les autres oileaux , même
du rollignol, qui n’en approche que de bien
loin.

Le Sultan entra dans le fanon ; 8: coma
me l’oifeau continuoit fou chant : Mon ef-
clave , dit la Princefle , en-élevant la voix ,.
voilà le Sultan ,faites-lui votre compliment;
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L’oifeau cella de chanter dans le moment,
8a tous les autres oilieaux cefferent de mê-
me: Que le Sultan, dit-il , foit le très-bien
venu , que Dieu le comble de profpérite’s &
frolonge le nombre de’fes années. Comme
e repas étoit fervi fur le fofa près de la fe-

nêtre où étoit l’oifeau , le Sultan en fe met-
tant à table: Oifcau , dit-il , je te remercie
de ton compliment, & je fuis ravi de voir
en toi le Sultan 8: le Roi des oifeaux. .

Le Sultan qui vit devant luile plat de con-J
nombres qu’il croyoit farcis àl’ordinaire ,
y porta d’abord la main , 8c fou étonnement
fut extrême de les voir farcis de perles;
Quelle nouveauté , dit-il I! à quel deffein
une farce de perles P les perles ne fe man-
gent pas. Il regardoit déja les deux Princes
8L la PrinceITe pour leur demander ce que
cela lignifioit ; mais l’oifeau l’interrompit’;
Sire , V. M. peut-elle être dans un étonne-
’ment fi rand d’une farce de perles qu’elle

Voir de es yeux , elle qui a cru fiifacilement
’ ne la Sultane (on époufe étoit accouchée
d’un chien,d’un chat, d’un morceau de bois?

Je l’ai cru , repartitle Sultan , parce que les
(ages-femmes me l’ont affuré.Ces liages-feu“

unes ,Sire,repartit l’oifeau , étoient fœurs
de la Sultane , mais foreurs jaloufes du bon-

i heur dont vous l’aviez honorée préférable-
ment à elles; 8: pour fatisfaire leur rage ,’

.elles ont abufé de la facilité de Votre Ma-
ieflé. Elles avoueront leur crime , (i vous
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les faites interroger. Les deux &eres a:
leur fœur que vous voyez , (ont vos enfans
,qu’elles ont expofés , mais qui ont été 18-.

cueillis par l’Intendant de vos jardins, 8c
nourris 8: élevés par les foins.

Le difcours de l’oifeau éclaira l’entendeé

ment du Sultan en un inftant: Oifeau , s’é-
cria-pi! , je n’ai pas de peine à ajoûrer foi
à la vérité que tu me découvres 81 que tu
m’annonces. L’inclination qui m’entràî-

,noit de leur côté , 8: la tendrelTe que je fen-
tois deja pour eux , ne me diroient que trop
qu’ils étoient de mon fang. Venez donc
mes enfans , venez ma fille que je vous em-
brafie , & que je vous donne les premieres
marques de mon amour 8: de ma rendreife
de pere. Il fe leva ; 8L après avoir em-
braiî’é les deux Princes & la Princefïe , l’un

après l’autre , en mêlant fes larmes avec
les leurs:Ce,n’eû pas aü’ez mes enfans 5
dit il , il faut auHi que vous vous embraf-
liez les uns les autres , non comme enfans
de l’Intendant de mes jardins, auquel j’au-
rai l’obligation éternelle de vous avoir con-
ferve la vie ;mais comme les miens, fortis

. du fang des Rois de Perfe , donrje fuis per-
:fuadé que vous fouçiendrez bien la gloire.

Après que les deux Princes &lla Princelfe
i fe furent embrafïés mutuellement avec une
( fatisfaEtion toutenouvelle, comme le Sul-

tan le fouhaitoir , le Sultan feiremi’t à table
avec eux, ilife preffa de manger. Quandil
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eut achevé : Mes enfans , dit-il , vous con-
noifTez votre pere en ma .perfonne ; demain
je vous amenerai la Sultane votre mere ,
préparez-vous à la recevoir. 4

Le Sultan monta à cheval, & retourna à
fa capitale en toute diligence. La premiere
chofe qu’il fit dès qu’il eut mis pied à terre
en entrant dans [on Palais , fut de comman-
der à (on grand Vifir d’apportet toute la di-
ligence pofîible à faire faire le procès aux
deux fœurs de la Sultane.Les deux (beurs fu-
rent enlevées de chez elles , interrogé-es le!
parément, appliquées à la quefiion , con-
vaincues & condamnées à être écartelées ;
Bi le tout fut exécuté en moins d’une heure

de rems. ,Le Sultan Khofroufchah cependant fuivi
de tous les Seigneurs de (a Cour, qui fe
:rOuverent préfens , alla à pied jufqu’à la.
porte de la grande Mofquée ; 8: après avoir
lui-même tiré la Sultane hors de la prifon
étroite où elle languifi’oit 8: foufïroit depuis
tant d’années : Madame, ditnil , en l’embraf-
faut les larmes aux yeux, dans l’état pitoya.
ble où elle étoit , je viens vous demander
pardon de l’injuflice que je vous ai faite , 8c
vous en faire la réparation que je vous dois.
Je l’ai .déja commencée par la punition de
celles qui m’envoient féduit par une imqoflu-
re abominable , &j’efpere que vous la re-
garderez comme entiere , quand je vous au-
rai fait préfent de deux Princes accomplis ,
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8: d’une Princelle aimable 8: toute charmait:
te , vos enfans a: les miens. Venez, &re-
prenez le rang qui vous appartient , avec
tous les honneurs qui vous (ont dûs.

Cette réparation fe fit devant une multi-
tude de peuple innombrable , qui étoit ac-
couru en foule de toute part , dèsxla pre-
miere nouvelle de ce qui le piaffoit ,laquel-
le fut répandue dans toute la ville en peu de
momens.

Le lendemain de grand matin, le Sultan 8c
la Sultane qui avoit changé l’habit d’humi-
liation 8: d’aÆiâion qu’elle portoit [ajout
dt devant en un habit magnifique , tel qu’il
lui convenoit, fuivis de toute leur Cour qui
en avoiteu l’ordre , fe tranfporterent à la
maifon des deux Princes 8: de la Princelïe.
Ils arriverent; 8L dès qu’ils eurent mis pied à
terre , le Sultan préfenta à la Sultane les
Princes Bahman ô: Perviz , 8: la Princelïe
Parizade,& lui dit ; Madame, voilà les deux
Princes vos fils , 8: voici la PrincefTe votre
ülle ; embraû’ezrles avec la même tendreffe
que je les ai embraîïés , ils font dignes de
moi 8: dignes de vous. Les larmes furent
répandues en abondance dans ces embraf-
femens fi rouchans , 81s particulierement de
la part de la Sultane, par la confolation 8c
par laioied’embralïer deux Princes (es fils
une Princefïe (a fille , qui lui en avoient catie
fi deü amigeanres & fi long-rems. t

Les deux Princes 8: la Princefïe avoient
fait



                                                                     

u Conte: gluées. 379
fâit préparer un repas magnifique pour le -
Sultan , pour la Sultane , & pour route la
Cour. On f: mit-à table; 81 après le repas ,
le Sultan mena-là Sultane dans le jardin ,
où il lui fît obferver- l’arbre harmonieuxôt
le bel effet de l’eau-jaune. Pour ce qui cit
de l’oifeau-, elle l’avoir vû dans fa cage ,
8: le Sultan lui en avoit-Fait l’éloge pendant

le repas». A A àQuand il n’eut’plus rien qui obligeât le

Sultan de reflet davantage , il remonta à
cheval ;*le7Prince Bahman l’accompagne à
la droite , 8: le Prince Perviz»àla gauche:
la Sultane avec la Princeffe à (a gauche,
marcha après le SultanrDanslcetordre ,
précédés 8L fuivis des Officiers dela Cour,
Chacun felonzfon’ rang, ils reprirentle chez
min de laca pitale. Comme ils’approchoienr; ’
le peuple le préfenta en foule , bien-loin
hors dessportes , qui étoit vernirait-devant ;
8: ils n’avaient pas moins les yeux attachés
furla’Slultanei, enïprenanr part ànfa joie 5
après une longue foufffance ;.que fur les
deux*Prin“cas 8c (un; la PrincelTe ,l qu’ils ae-
compàgnoient de leurs acclamatiOn’s. s lieur
attention étoit armée 2mm par-lÎôifeàu dans

laçage , que la Princeflle Parizade portoit
“(levant elle-,3 dont’ils admirerent le- chant ,
“y ui’ “attiroit tous’les autres oifeaux ; ils fuis

( oient en le” pofam-funr’ les, arbres dans. la
pampagne ’, 8s fur-les toits. des mailbnvd-ans
ksrùes’de lawille.» l » ’ ’- v * ï
v d’à-.rmvm“ .;4 ;., Kg, ,



                                                                     

380 Le: mille 6- m: Nuit:
Les Princes Bahman 8: Perviz , avec la

Princefïe Parizade , furent enfin amenés au
Palais avec cette pompe; 8: le fait la pom-
pe fut fuivie de grandes illuminations 8l de
grandes réionilïances , tant au Palais que
dans toute la ville, lefquelles furent conti-
nuées pluûcuts jours.

L E Sultan des Indes ne pouvoit s’empê-
cher d’admirer la mémoire prodigieufe

de la Sultane (on épaule , qui ne s’épuifoit
point , 81 qui lui fournilïoit toutes les nuits
de nouveaux divertilïemens par tant (Phil-
toires différentes.
A Mille 8: une nuit s’étaient écoulées dans

ces innocens amufemens; ils avoient mê-
.me beaucoup aidé à diminuer les préven-
tions fâcheufes du’Sultan contre la fidélité

des femmes; (on efprit étoit adouci ; il
étoit convaincu du mérite 8: de la grande
fageffe de Scheherazade. Il (e fouvenoit du
cou rage avec lequel elle s’étoit expofée vo-

lontairenient à devenir fou époutie, fans
appréhender la mort à laquelle. elle fçavoit
qu’elle étoit def’tine’e le lendemain, com-

me les autres qui l’avoientprécédée.

Ces conûdérations , & les autres belles
qualités qu’il connoilïoit en elle , le porte
xent enfinà luifaire grace. Je vois bien , lui
dit.“ , aimable Scheherazade, que vous êtes
inépuifable dans vos petits contes, il y a
airez, bug-teins que vous m’en (livet-tillez;



                                                                     

came; draks; 3’81?
vous avez appaifé ma colere, 8: ie-renon’ce’

volontiers en votre faveur à la loi cruelle?
que je m’étois impofée ;ie vous remets en-

tierement dans mes bonnes graces , 8: je?
veux que vous (oyez regardée comme la li--
bératnce de toutes les filles qui devoient?
être immolées à mon julie reffendmentr

La Princelïe le jetta à fes pieds , les emâ
braira tendrement , en lui donnant toutes:
les marques de la reconnoiEance la plum
vive 8: la plus parfaite. v

Le grand Viûr apprit le premier cette
agréable nouvelle de la bouche même du
Sultan. Elle le répandit bientôt dans la vil-
le & dans les Provinces ; ce qui attirai au
Sultan 6: à l’aimable Scheherazade fan é-
poufe , mille louanges 81 mille bénédic-
tions de tous les peuples de l’Empire des
Indes. “
Fin du fixie/ne 6’? dernier Tome de: Mille ê

uneNuit.

x k a),
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PRIVILÈGE DUROI.’

L OUIS , PAR LA“ cucu ne D un;
Roi de France 8c de Navarre: Ac nos amés

8c féaux Confeillers , les Gens tenans nos Cours
de Parlement, Martres des Requêtes ordinaires
de notre Hôtel ,7 Grand.Confeil , Prevôt de Pa-
ris, Baillifs, Sénéchaux- , leurs Lieutenans Ci-
vils , ô: autres nos Juûiciers qu’il appartiendra ,
SALUT. Notre amé PIERRE-FRANÇOIS«GIF4
ÏARD , Libraire à Paris, ancien Adjoint de la
Communauté ,4 nous ayant fait remontrer qu’il fou-
haiteroit faire réimprimer 8c donner au Public La
Mille 6’ un Jour , Conte: Parfum ; Le: Mille 6* un:
Nuit , Conte: Arabes ; Abrégé de la Bible , par Dom
GUERARD , BénédiGt-in, s’il Nous plaifoit lui ac-

corder nosLettresde continuation du Privilege
fur ce nécefTaires; offrant pour cet aïet de les faié
re réim rimer en beau papier 8c beaux caraéleres ,
fuivant a feuille impriméeëz attachée pour modes
le fous le contre (ce! des préfentes. A c E s c A U-
SE s , voulant traiter favorablement ledit Expo-
fant; Nous lui avons permis 8c permettons par ces
Préfentes , de Faire réimprimer lefdits.Livres ci-
defiüs fpéciüés , en un ou plufreurs volumes , con:
jointement ou féparément r8: autant de fois que
bon lui femblera , 8c de les vendre , faire vendre
8:: débiter par tout notre Royaume , pendant le
tempsde neuf années confécutives , à com ter du
jour de la date des Préfentes; Faifons dé nfes à
toutes fortes de Perfonnes de quelque qualité 8:
condition qu’elles roient, d’en introduire d’impref-
fion étrangere dans aucun lieu de notre obéillànce ;
comme auflî à tous Libraires , Imprimeurs , 8l au-
tres , d’imprimer, faire imprimer , vendre , faire
vendre, débiter ni contrefaire lefdits Livres ci-def-
fus expofe’s ,ven toutni en partie , ni d’en Faire au-
cuns extraits fous quelque prétexte que ce foil.



                                                                     

’àugmentation, correâiion , changement de titre“
tu autrement, fans la permiliîon exprelTe 8c par
Écrit dudit Expofant , ou de’ceux qui auront delui ,
L peine de confilcationdes Exemplaires contrefaits,
le üx mille livres d’amende contre chacun des con-
:revenaus , dont un tiers. à Nous , un tiers à l’Hôa
Lei-Dieu de Paris , l’autre tiers audit Expolànt , 8c
de tous dépens , dommages 8c intérêts ; à la charge
iule ces Préfcntes feront enregifirées tout au long
ut le Regifire de la Communauté des Libraires-

Imprimeurs de Paris , dans trois mois de la da-
te d’icelles ; que l’impreflion de ce livre fera faite
dans notre R0 aume , &non ailleurs, 8: que l’Im-
pétrant le con ormera“ en muraux Reglemens de lai
Librairie , 8c notammentà celui du Io Avril 17L; ,
8c qu’avant de l’expofer en vente, les Manufcüts ou
imprimés qui auront fervi de copie à l’impremon
defdits- Livres.feront remis dans le même état où les
Approbations y auront été données, ès mains de non
ne très-cher 8: féal Chevalierle fleur DaguefTeau ,1,
Chancelier de France , Commandeur de nos Or-
dres, 8c qu’il en fera enfuite remis deux Exem-
plaires de chacun dans notre Bibliotheque public-
que , un dans celle de notre Château du Lou-
vre , 8c un dans celle de notre très-cher 8: Féal
Chevalier le lieur Dagueffeau , Chancelier de F ran-
ce; le toutà peine de nullité des Préfentes. Du.
contenu defquelles vous mandons 8: enjoignons de
faire jouir l’Expofant ou lès ayans califes pleine-
ment 8: pailiblement , fans foulïrir qu’il leur Toit Fait
aucun trouble ou empêchement : Voulons que la
copie defdites Préfentes , qui fera imprimée tout“
au long au commencement ou à la fin-def’dits Li-
vres, (oit tenue pour dûement ûgnifîée ; 8c qu’aux
copies collationnées par l’unde nos amés-8c réaux
Confeillers 8c Sécretaires , foi fuit ajoutée comme.
à l’original: Commandons au premier notreIHui’liîer
ouSergcnt , de Faire pour l’exécution d’icelles tous.
actes requis 8c néceffaires ,, fans demander autre



                                                                     

permîûîon , 8c nonobüant cÏameur de Haro ,CBai’è

te Normande 8c Lettres à ce contraires : Car tel cit.
notre plaifir. DONNE’ à Paris le vingt-cinquîeme
jour du mois de Septembre , l’an de grace mil (cpt
cent trente.huit,& de notre Regne le vingt-quatriea
me..Par le Roi en fou Confeil;

Signé , SAINSON.

R :gi/Ire’ [in I: Regijlrt dix de la Chambre Royale Je:
Libraire: 6* Imprimeur: de Paris , N°. u 9. Fol. 107.
confôrme’ment aux anciens Réglemem , confirmé par
celui «11428 Février 1723. A Paris]: :6 050m 173%

LANGLOIS , Syndical

“à?”

m Us

K 4°a? Transferred à
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Del’lmprimerie de L a B n E r o N , Imprimeur
ordinaire du Roi.


